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et  à  combattre  avec  lui  pour  son  indépendance 
naissante  ;  on  recherche  avec  amour  d'où  il  est 
éclos,  et  quelle  destinée  ses  vertus  et  la  Providence 
lui  préparent.  Je  me  souviens  toujours  de  la  scène 
de  Iagodina  :  nous  admirions  dans  une  cabane  de 
Serviens  une  jeune  mère  qui  allaitait  deux  ju- 
meaux, et  dont  le  troisième  enfant  jouait  à  terre 
à  ses  pieds  avec  le  yatagan  de  son  père.  Le  pope 
du  village  et  quelques-uns  des  principaux  habitans 
étaient  en  cercle  autour  de  nous ,  et  nous  parlaient 
avec  simplicité  et  enthousiasme  du  bien-être  crois- 
sant de  la  nation ,  sous  ce  gouvernement  de  liberté, 
des  forêts  que  l'on  défrichait,  des  maisons  de  bois 
qui  se  multipliaient  dans  les  vallées,  des  écoles 
nombreuses  et  pleines  d'enfans  qui  s'ouvraient  dans 
tous  les  villages  :  chacun  de  ces  hommes ,  avançant 
la  tête  entre  les  épaules  de  ceux  qui  le  précédaient, 
avait  l'air  fier  et  heureux  de  l'admiration  que  nous 
témoignions  nous-mêmes;  leur  œil  était  animé, 
leur  front  rougissait  d'émotion  pour  leur  patrie , 
comme  si  la  gloire  et  la  liberté  de  tous  avait  été 
l'orgueil  de  chacun.  A  ce  moment,  le  mari  de  la 
belle  Servienne  chez  qui  nous  étions  logés  rentra 
des  champs  ,  s'approcha  de  nous  ,  nous  salua  avec 
ce  respect  et  en  même  temps  avec  cette  noblesse 
de  manières  naturelle  aux  peuples  Sauvages  ;  puis 
il  se  confondit  dans  le  cercle  des  villageois  et  écouta, 
comme  les  autres  ,  le  récit  que  le  pope  nous  faisait 
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des  combats  de  l'indépendance.  Quand  le  pope  en 
fut  à  la  bataille  de  Nissa  et  aux  trente  drapeaux 
enlevés  à  quarante  mille  Turcs  par  trois  mille  Mon- 
tagnards, le  père  s'élança  hors  du  cercle,  et,  pre- 
nant des  bras  de  sa  femme  ses  deux  beaux  enfans 
qu'il  éleva  vers  le  ciel  :  —  Voilà  des  soldats  de  Mi- 
losch  !  s'écria-t-il.  Tant  que  les  femmes  seront  fé- 
condes ,  il  y  aura  des  Serviens  libres  dans  les  forêts 
de  la  Schumadia  ! 

L'histoire  de  ce  peuple  n'est  écrite  qu'en  vers  po- 
pulaires ,  comme  toutes  les  premières  histoires  des 
peuples  héroïques.  Ces  chants  de  l'enthousiasme 
national,  éclos  sur  le  champ  de  bataille ,  répétés  de 
rangs  en  rangs  par  les  soldats ,  apportés  dans  les 
villages  à  la  fin  de  la  campagne ,  y  sont  conservés 
par  la  tradition.  Le  curé  ou  le  maître  d'école  les 
écrivent  ;  des  airs  simples,  mais  vibrans  comme  le 
cœur  des  combattans,  ou  comme  la  voix  du  père 
de  famille  qui  salue  de  loin  la  fumée  du  toit  de  ses 
enfans,  les  accompagnent;  ils  deviennent  l'histoire 
populaire  de  la  nation  ;  le  prince  Milosch  en  a  fait 
imprimer  deux  recueils  répandus  dans  les  campa- 
gnes. L'enfant  slave  apprend  à  lire  dans  ces  récits 
touchans  des  exploits  de  ses  pères,  et  le  nom  du 
libérateur  de  la  Servie  se  trouve  imprimé  dans  ses 
premiers  souvenirs.  Un  peuple,  nourri  de  ce  lait, 
ne  peut  plus  jamais  redevenir  esclave. 


VOYAGK 
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J'ai  rencontré  souvent  au  milieu  de  ces  forêts 
vierges,  dans  des  gorges  profondes  où  l'on  ne  soup- 
çonnait d'autres  habitans  que  des  bêtes  féroces, 
des  groupes  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
qui  cheminaient  en  chantant  ensemble  ces  airs 
nationaux  dont  nos  interprètes  nous  traduisaient 
quelques  mots.  Ils  interrompaient  un  moment 
leurs  chants  pour  nous  saluer  et  nous  regarder  dé- 
filer; puis,  quand  nous  avions  disparu,  ils  repre- 
naient leur  route  et  leurs  airs,  et  les  sombres  voû- 
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tes  de  ces  chênes  séculaires,  les  rochers  qui  bordaient 
le  torrent ,  frémissaient  et  résonnaient  long-temps 
de  ces  chants  à  larges  notes  et  à  refrains  monoto- 
nes, qui  promettent  une  longue  félicité  à  cette 
terre.  Que  disent-ils?  demandais -je  un  jour  au 
drogman  qui  comprenait  leur  langue  ?  —  Hospo- 
dar,  me  répondit-il,  ils  disent  des  choses  si  niaises 
que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  répété  à  des 
Francs.  —  Mais  enfin,  voyons,  traduisez-moi  les 
paroles  mêmes  qu'ils  chantent  en  ce  moment.  — 
Eh  bien,  ils  disent  :  «  Que  Dieu  bénisse  les  eaux  de 
la  Morawa ,  car  elles  ont  noyé  les  ennemis  des  Ser- 
viens  !  que  Dieu  multiplie  le  gland  des  chênes  de 
la  Schumadia,  car  chacun  de  ces  arbres  est  un 
Servien  !»  —  Et  que  veulent-ils  dire  parla?  —  Hos- 
podar,  ils  veulent  dire  que ,  pendant  la  guerre ,  les 
Serviens  trouvaient  un  rempart  derrière  le  tronc 
de  ces  chênes  ;  leurs  forêts  étaient  et  sont  encore 
leurs  forteresses ,  chacun  de  ces  arbres  est  pour  eux 
un  compagnon  de  combat  ;  ils  les  aiment  comme 
des  frères  ;  aussi ,  quand  le  prince  Milosch  ,  qui  les 
gouverne  actuellement,  a  fait  couper  tant  d'arbres 
pour  tracer,  à  travers  ces  forêts,  la  longue  route 
que  nous  suivons,  les  vieux  Serviens  l'ont  bien 
souvent  maudit.  Abattre  des  chênes ,  disaient-ils , 
c'est  tuer  des  hommes.  En  Servie  les  arbres  et  les 
hommes  sont  amis. 

En  traversant  ces  magnifiques  solitudes ,  où  , 
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pendant  tant  de  jours  de  marche  ,  l'œil  n'aperçoit , 
quelque  part  qu'il  se  porte ,  que  l'uniforme  et  som- 
bre ondulation  des  feuilles  des  chênes  qui  cou- 
vrent les  vallées  et  les  montagnes ,  véritable  océan 
de  feuillages ,  que  ne  perce  pas  même  la  pointe 
aiguë  d'un  minaret  ou  d'un  clocher;  en  descendant 
de  temps  en  temps  dans  des  gorges  profondes  où 
mugissait  une  rivière,  où  la  forêt  s'écartait  un  peu 
pour  laisser  place  à  quelques  champs  bien  culti- 
vés, à  quelques  jolies  maisons  de  bois  neuves,  à 
des  scieries ,  à  des  moulins  qu'on  bâtissait  sur  le 
bord  des  eaux;  en  voyant  d'immenses  troupeaux  , 
conduits  par  de  jeunes  et  belles  filles  élégamment 
vêtues ,  sortir  des  colonnades  de  grands  arbres , 
et  revenir  le  soir  aux  habitations  ;  les  enfans  sor- 
tir de  l'école ,  le  pope  assis  sur  un  banc  de  bois  à 
la  porte  de  sa  jolie  maison,  les  vieillards  entrer 
dans  la  maison  commune,  ou  dans  l'église  pour 
délibérer,  je  me  croyais  au  milieu  des  forêts  de 
l'Amérique  du  nord,  au  moment  de  la  naissance 
d'un  peuple  ou  de  l'établissement  d'une  colonie 
nouvelle.  Les  figures  des  hommes  témoignaient  de 
la  douceur  des  mœurs ,  de  la  politesse  d'une  civi- 
lisation antique,  de  la  santé  et  de  l'aisance  de  ce 
peuple  ;  la  liberté  est  écrite  sur  leurs  physionomies 
et  dans  leurs  regards.  Le  Bulgare  est  bon  et  sim- 
ple ,  mais  on  sent  que ,  prêt  à  s'affranchir,  il  porte 
encore  un  reste  du  joug;  il  y  a  dans  la  pose  de  sa 


EN   ORIENT.  9 

tète,  et  dans  l'accent  de  sa  langue,  et  dans  l'hum- 
ble résignation  de  son  regard ,  un  souvenir  et  une 
appréhension  sensible  du  Turc;  il  rappelle  le  Sa- 
voyard, Ce  bon  et  excellent  peuple  des  Alpes,  à 
qui  rien  ne  manque  que  la  dignité  de  physiono- 
mie et  de  parole  qui  ennoblit  toutes  les  autres 
vertus.  Le  Servien,  au  contraire,  rappelle  le  Suisse 
des  petits  cantons  où  les  mœurs  pures  et  patriar- 
cales sont  en  harmonie  parfaite  sur  la  figure  du 
pasteur,  avec  la  liberté  qui  fait  l'homme ,  et  le  cou- 
rage calme  qui  fait  le  héros.  —  Les  jeunes  filles 
ressemblent  aux  belles  femmes  des  cantons  de  Lu- 
cerne  et  de  Berne;  leur  costume  est  à  peu  près  le 
même  :  des  jupons  très-courts  de  couleur  éclatante, 
et  leurs  cheveux  tressés  en  longues  cordes,  traînant 
jusque  sur  leurs  talons.  Les  mœurs  sont  pures 
comme  celles  des  peuples  pasteurs  et  religieux. 
Leur  langue,  comme  toutes  celles  qui  dérivent 
du  slave ,  est  harmonieuse ,  musicale  et  caden- 
cée; il  y  a  entre  eux  peu  d'inégalité  de  fortune, 
mais  une  aisance  générale  ;  le  seul  luxe  est  celui  des 
armes  ;  leur  gouvernement  actuel  est  une  sorte  de 
dictature  représentative.  Le  prince  Milosch,  libé- 
rateur de  la  Servie ,  a  conservé  le  pouvoir  discré- 
tionnaire qui  s'était  résumé  en  lui,  par  nécessité, 
pendant  la  guerre.  Proclamé  prince  des  Serviens 
(1829),  le  peuple  lui  a  juré  fidélité  à  lui  et  à  ses 
successeurs.  Les  Turcs  qui  ont  encore  une  part 
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dans  l'administration  et  dans  les  garnisons  des  for- 
teresses ,  ont  reconnu  aussi  le  prince  Milosch ,  et 
traitent  directement  avec  lui  ;  il  a  constitué  un  sé- 
nat et  des  assemblées  délibérantes  de  district  qui 
concourent  à  la  discussion  et  à  la  décision  des  af- 
faires générales  ;  le  sénat  est  convoqué  tous  les 
ans  ;  les  députés  des  villages  se  rassemblent  aux 
environs  de  la  demeure  du  prince;  ils  tiennent, 
comme  les  hommes  des  temps  héroïques ,  leurs 
assemblées  délibérantes  sous  de  grands  arbres.  Le 
prince  descend  du  siège  où  il  est  placé,  s'avance 
vers  chacun  des  députés,  l'interroge,  écoute  ses 
réponses ,  prend  note  de  ses  griefs  ou  de  ses  con- 
seils,lui  parle  des  affaires,  lui  explique  avecbonté  sa 
politique,  se  justifie  des  mesures  qui  ont  pu  paraître 
sévères  ou  abusives  :  tout  se  passe  avec  la  familiarité 
noble  et  grave  d'hommes  des  champs ,  conversant 
avec  leurs  seigneurs.  Ce  sont  des  patriarches  labou- 
reurs et  armés.  L'idée  de  Dieu  préside  à  leurs  con- 
seils comme  à  leurs  combats  :  ils  combattent,  ils 
gouvernent  pour  leurs  autels  comme  pour  leurs 
forêts  ;  mais  les  prêtres  bornent  ici  leur  influence 
aux  choses  de  la  religion.  L'influence  principale  est 
aux  chefs  militaires ,  à  cette  noblesse  de  sang  qu'ils 
appellent  les  weyvodes.  La  domination  sacerdo- 
tale ne  commence  jamais  que  lorsque  l'état  de 
guerre  a  cessé ,  et  que  le  sol  delà  patrie  appartient 
sans  contestation  au  peuple.  Jusque-là,  la  patrie 


EN    ORIENT.  n 

honore  avant  tout  ceux  qui  la  défendaient,  elle 
n'honore  qu'après  ceux  qui  la  civilisent. 

La  population  servienne  s'élève  maintenant  à  en- 
viron un  million  d'hommes,  et  elle  s'accroît  rapi- 
dement :  la  douceur  du  climat,  pareil  à  celui  de  la 
France  entre  Lyon  et  Avignon  ;  la  fertilité  de  la 
terre  vierge  et  profonde  qui  se  couvre  partout  de 
la  végétation  des  prairies  de  la  Suisse  ;  l'abondance 
des  rivières  et  des  ruisseaux  qui  descendent  des 
montagnes ,  circulent  dans  les  vallées  et  forment 
çà  et  là  des  lacs  au  milieu  des  bois  ;  des  défriche- 
mens  de  forets  qui  fourniront ,  comme  en  Améri- 
que ,  de  l'espace  à  la  charrue  et  des  matériaux  in- 
épuisables aux  constructions  ;  les  mœurs  douces  et 
pures  du  peuple;  des  lois  protectrices,  éclairées 
déjà  d'un  vif  reflet  de  nos  meilleures  lois  européen- 
nes ;  les  droits  des  citoyens  garantis  par  des  repré- 
sentations locales  et  par  des  assemblées  délibérati- 
ves  ;  enfin  le  pouvoir  suprême  ,  concentré ,  dans 
une  proportion  suffisante,  entre  les  mains  d'un 
homme  digne  de  sa  mission ,  le  prince  Milosch,  se 
transmettant  à  ses  descendans  :  tous  ces  élémens 
de  paix ,  de  civilisation  et  de  prospérité  promet- 
tent de  porter  la  population  servienne  à  plusieurs 
millions  d'hommes  ,  avant  un  demi-siècle.  Si  ce 
peuple ,  comme  il  le  désire  et  l'espère ,  devient  le 
noyau  d'un  nouvel  empire  slave  par  sa  réunion 
avec  la  Bosnie ,  une  partie  de  la  Bulgarie  et  les  hor- 
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des  belliqueuses  des  Monténégrins ,  l'Europe  verra 
un  nouvel  état  surgir  des  ruines  de  la  Turquie ,  et 
couvrir  ces  vastes  et  belles  régions  qui  régnent  en- 
tre le  Danube ,  l'Adriatique  et  les  hauts  Balkans.  Si 
les  différences  de  mœurs  et  de  nationalité  résis- 
tent trop  à  cette  fusion,  on  verra,  du  moins  dans 
la  Servie ,  un  des  élémens  de  cette  fédération  d'états 
libres  ou  de  protectorats  européens,  destinés  à 
combler  le  vide  que  la  disparition  de  l'empire  ot- 
toman va  laisser  en  Europe  comme  en  Asie.  La  po- 
litique européenne  n'a  pas  d'autre  vœu  à  former. 
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('histoire  de  ce  peuple  devrait  se  chanter 
et  non  s'écrire.  C'est  un  poëme  qui  s'ac- 
[complit  encore.  J'ai  recueilli  les  princi- 
paux faits,  sur  les  lieux,  de  la  bouche  de  nos  amis 
de  Belgrade,  qui  viennent  nous  visiter  à  la  grille 
du  lazaret.  Assis  sous  un  tilleul ,  sur  l'herbe  où 
flotte  le  beau  et  doux  soleil  de  ces  contrées,  au 
murmure  voisin  des  flots  rapides  du  Danube,  à 
l'aspect  des  beaux  rivages  et  des  vertes  forêts  qui 
servent  de  remparts  à  la  Servie  du  côté  de  la  Hon- 
grie ,  ces  hommes ,  au  costume  semi-oriental ,  au 
visage  mâle  et  doux  des  peuples  guerriers,  me  ra- 
content simplement  les  faits  auxquels  ils  ont  pris 
tant  de  part1.  Quoique  jeunes  encore  et  couverts 


1  J'ai  eu  depuis  des  détails  plus  circonstanciés  et  plus  authentiques  sur 
l'histoire  moderne  de  la  Servie ,  et  je  dois  a  l'obligeance  d'un  voyageur 
qui  m'a  précédé  et  que  j'avais  rencontré  à  Jaffa,  en  Palestine,  M.  Adolphe 
de  Caraman  ,  la  communication  de  ces  notes  sur  la  Servie,  notes  recueil- 
lies par  lui  pendant  un  séjour  chez  le  prince  Milosch.  Ces  notes ,  bien  plus 
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de  blessures,  ils  semblent  avoir  oublié  entièrement 
la  guerre ,  et  ne  s'occupent  que  d'instruction  pu- 
blique, d'écoles  pour  le  peuple,  d'améliorations 
rurales  et  administratives,  de  progrès  à  faire  dans 
la  législation  ;  modestes  et  zélés ,  ils  profitent  de 
toutes  les  occasions  qui  se  présentent  pour  perfec- 
tionner leurs  institutions  naissantes;  ils  interrogent 
les  voyageurs ,  les  retiennent  le  plus  long-temps 
possible  parmi  eux ,  et  recueillent  tout  ce  que  disent 
ces  hommes  venus  de  loin ,  comme  les  envoyés  de 
la  Providence.  Voici  ce  que  j'ai  recueilli  sur  leurs 
dernières  années.  Ce  fut  vers  1 8o4  qu'à  la  suite  de 
longs  troubles,  suscités  d'abord  par  Passwanoglou , 
pacha  de  Widni,  et  qui  s'étaient  terminés  par  la 
domination  des  janissaires  ;  ce  fut  déjà  vers  1804 
que  les  Serviens  se  révoltèrent  contre  leurs  tyrans. 
Trois  chefs  se  réunirent  dans  cette  partie  centrale 
de  la  Servie  qu'on  nomme  la  Schumadia ,  région 
immense  et  couverte  d'impénétrables  forets.  Le 
premier  de  ces  chefs  était  Kara-George;  les  deux 
autres  Tanko-Kalisch  et  Wasso-Tcharapitsch.  Kara- 
George  avait  été  heiduk.  Les  heiduks  étaient  pour 
la  Servie  ce  que  les  klephtes  étaient  en  Grèce ,  une 
race  d'hommes  indépendans  et  aventuriers ,  vivant 


dignes  que  les  miennes  de  fixer  l'attention  du  public  par  le  talent  et  la 
conscience  avec  lesquels  elles  sont  rédigées ,  étaient  accompagnées  d'une 
traduction  de  l'histoire  des  Serviens  par  nnServien. 
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dans  des  montagnes  inaccessibles,  et  descendant 
au  moindre  signal  de  guerre  pour  se  mêler  aux 
luttes  des  factions  et  s'entretenir  dans  l'habitude 
du  sang  et  du  pillage.  Tout  le  pays  s'insurgea  à 
l'exemple  de  la  Schumadia  ;  chaque  canton  se 
choisit  pour  chef  le  plus  brave  et  le  plus  considéré 
de  ses  weyvodes  :  ceux-ci,  réunis  en  conseil  de 
guerre ,  donnèrent  à  Rara-George  le  titre  de  géné- 
ralissime. Ce  titre  lui  conférait  peu  d'attributions  ; 
mais  le  génie  dans  les  temps  de  troubles  donne 
bien  vite  à  un  homme  audacieux  la  souveraineté 
de  fait.  Le  danger  ne  marchande  jamais  avec  le 
courage.  L'obéissance  est  l'instinct  des  peuples 
envers  l'audace  et  le  talent. 

George  Petrowistsch,  surnommé  Rara  ou  Zrin, 
c'est-à-dire  George -le -Noir,  était  né,  vers  1765, 
dans  un  village  du  district  de  Rragusewats  ;  son 
père  était  un  simple  paysan  laboureur  et  pasteur, 
nommé  Pétroni.  Une  autre  tradition  fait  naître 
Rara-George  en  France,  mais  elle  n'a  rien  de  vrai- 
semblable. Pétroni  emmena  son  fils,  encore  enfant, 
dans  les  montagnes  de  Topoli.  L'insurrection  de 
1787,  que  l'Autriche  devait  appuyer,  ayant  eu  un 
succès  funeste ,  les  insurgés ,  poursuivis  par  les 
Turcs  et  les  Bosniaques,  furent  obligés  de  prendre 
la  fuite.  Pétroni  et  George,  son  fils,  qui  avaient  déjà 
vaillamment  combattu,  rassemblèrent  leurs  trou- 
peaux ,  leur  seule  richesse ,  et  se  dirigèrent  vers  la 
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Save;  ils  touchaient  déjà  à  cette  rivière,  et  allaient 
trouver  leur  salut  sur  le  territoire  autrichien ,  quand 
le  père  de  Kara-George,  vieillard  affaibli  par  les 
années ,  et  plus  enraciné  que  son  fils  dans  le  sol  de 
la  patrie,  se  retourna,  regarda  les  montagnes  où  il 
laissait  toutes  les  traces  de  sa  vie,  sentit  son  cœur 
se  fendre  à  l'idée  de  les  quitter  à  jamais  pour  passer 
chez  un  peuple  inconnu,  et,  s'asseyant  sur  la  terre, 
conjura  son  fils  de  se  soumettre  plutôt  que  de 
passer  en  Allemagne.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
rendre  de  mémoire  les  touchantes  et  pittoresques 
supplications  du  vieillard ,  telles  qu'elles  sont  chan- 
tées dans  les  strophes  populaires  de  la  Servie.  C'est 
une  de  ces  scènes  où  les  sentimens  de  la  nature , 
si  vivement  éprouvés  et  si  naïvement  exprimés  par 
le  génie  d'un  peuple  enfant,  surpassent  tout  ce 
que  l'invention  des  peuples  lettrés  peut  emprun- 
ter à  l'art.  La  Bible  et  Homère  ont  seuls  de  ces 
pages. 

Cependant  Kara-George,  attendri  d'abord  par 
les  regrets  et  les  prières  de  son  père ,  avait  fait 
rebrousser  chemin  à  ses  serviteurs  et  à  ses  trou- 
peaux. Dévoué  à  ce  devoir  rigoureux  d'obéissance 
filiale,  seconde  religion  des  Orientaux,  il  courbait 
la  tête  sous  la  voix  de  son  père,  et  allait  reprendre 
tristement  la  route  de  l'esclavage ,  pour  que  les  os 
de  Pétroni  ne  fussent  pas  privés  de  la  terre  ser- 
vienne ,  quand  la  voix  et  les  coups  de  fusil  des  Bos- 
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iliaques  lui  annoncèrent  l'approche  de  leurs  enne- 
mis et  le  supplice  inévitable  que  leur  vengeance 
allait  savourer.  «  Mon  père,  dit-il,  décidez- vous , 
nous  n'avons  plus  qu'un  instant.  Levez-vous,  jetez- 
vous  dans  le  fleuve  :  mon  bras  vous  soutiendra, 
mon  corps  vous  couvrira  contre  les  balles  des 
osmanlis;  vous  vivrez,  vous  attendrez  de  meilleurs 
jours  sur  le  territoire  d'un  peuple  ami.  »  Mais  l'in- 
flexible vieillard,  que  son  fils  s'efforçait  en  vain 
d'emporter,  résistait  à  tous  ses  efforts  et  voulait 
mourir  sur  le  sol  de  la  patrie.  Kara-George ,  dés- 
espéré ,  et  ne  voulant  pas  que  le  corps  de  son  père 
tombât  entre  les  mains  des  Turcs,  se  mit  à  genoux, 
demanda  la  bénédiction  du  vieillard,  le  tua  d'un 
coup  de  pistolet,  le  précipita  dans  la  Save,  et,  se 
jetant  dans  le  fleuve,  passa  lui-même  à  la  nage  sur 
le  territoire  autrichien. 

Peu  de  temps  après,  il  rentra  en  Servie  comme 
sergent- major  d'un  corps  franc.  Mécontent  de 
n'avoir  pas  été  compris  dans  une  distribution  de 
médailles  d'honneur,  il  quitta  ce  corps  et  se  jeta, 
comme  heiduk  ,  dans  les  montagnes.  S'étant  ré- 
concilié avec  son  chef,  il  l'accompagna  en  Autriche 
quand  la  paix  fut  conclue ,  et  obtint  une  place  de 
garde-forestier  dans  le  monastère  de  Rrushedal. 
Bientôt,  las  de  ce  genre  d'existence,  il  rentra  en 
Servie,  sous  le  gouvernement  de  Hadgi-Mustapha. 
11  redevint  pasteur;  mais  il  reprit  les  armes  toutes 
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les  fois  qu'une  émotion  nouvelle  souleva  une  partie 

du  pays. 

Kara-George  était  d'une  haute  stature ,  d'une 
constitution  robuste,  d'une  figure  noble  et  ouverte. 
Silencieux  et  pensif  quand  il  n'était  animé  ni  par 
le  vin ,  ni  par  le  bruit  des  coups  de  fusil ,  ni  par 
la  contradiction  dans  les  conseils ,  on  le  voyait, 
souvent  rester  une  journée  entière  sans  proférer 
une  parole. 

Presque  tous  les  hommes  qui  ont  fait  ou  qui 
sont  destinés  à  faire  de  grandes  choses  sont  avares 
de  paroles.  Leur  entretien  est  avec  eux-mêmes  plus 
qu'avec  les  autres;  ils  se  nourrissent  avec  leurs 
propres  pensées ,  et  c'est  dans  ces  entretiens  inti- 
mes qu'ils  puisent  cette  énergie  d'intelligence  et 
d'action  qui  constitue  les  hommes  forts.  Napoléon 
ne  devint  causeur  que  quand  son  sort  fut  accompli , 
et  que  sa  fortune  fut  à  son  déclin.  Inflexible  défen- 
seur de  la  justice  et  de  l'ordre,  Kara-George  fit 
pendre  son  propre  frère  qui  avait  attenté  à  l'hon- 
neur d'une  jeune  fille. 

Ce  fut  en  janvier  1 806  que  plusieurs  armées  pé- 
nétrèrent à  la  fois  en  Servie.  Békir ,  pacha  de  Bos- 
nie, et  Ibrahim  ,  pacha  de  Scutari,  reçurent  de  la 
Porte  l'ordre  d'y  porter  toutes  leurs  forces.  Békir  y 
envoya  deux  corps  d'environ  quarante  mille  hom- 
mes. Ibrahim  s'avança  du  côté  de  Nissa  à  la  tête 
d'une  armée  formidable.  Kara-George,  avec  des 
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forces  très-inférieures  en  nombre,  mais  animées 
d'un  invincible  patriotisme,  pleines  de  confiance 
dans  leurs  chefs,  et  protégées  par  les  forêts  qui 
couvraient  leurs  mouvemens ,  repoussa  toutes  les 
attaques  partielles  de  Békir'  et  d'Ibrahim.  Après 
avoir  culbuté  Hadgi  bey  près  de  Petzka,  il  marcha 
sur  l'armée  principale  qui  se  retirait  sur  Schabaz, 
l'atteignit  et  la  défit  complètement  à  Schabaz,  le 
8  août  1 806.  Kulmi  et  le  vieux  Méhémet  furent  tués. 
Les  débris  de  leur  armée  se  sauvèrent  à  Schabaz. 
Les  Bosniaques  qui  voulurent  repasser  la  Drina  fu- 
rent faits  prisonniers.  Kara- George,  qui  n'avait 
avec  lui  que  sept  mille  hommes  d'infanterie  et  deux 
mille  hommes  de  cavalerie,  se  porte  rapidement 
sur  Ibrahim  pacha  qui  assiégeait  Daligrad,  ville 
servienne,  défendue  par  un  autre  chef  nommé 
Pierre  Dobrinyas.  A  son  approche,  Ibrahim  de- 
manda à  entrer  en  pourparler.  Des  conférences  eu- 
rent lieu  à  Smaderewo;  il  s'ensuivit  une  pacifica- 
tion momentanée  de  la  Servie,  à  des  conditions 
favorables  au  pays.  Ce  ne  fut  qu'un  de  ces  entractes 
qui  laissent  respirer  l'insurrection ,  et  accoutu- 
ment insensiblement  les  nations  à  cette  demi-indé- 
pendance qui  se  change  bientôt  en  impatience  de 
liberté.  Peu  de  temps  après ,  Kara-George ,  qui  n'a- 
vait pas  licencié  ses  troupes  parce  que  les  décisions 
du  Muphti  n'avaient  pas  ratifié  les  conditions  de 
Smaderewo ,  marcha  sur  Belgrade ,  capitale  de  la 
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Servie ,  ville  forte  sur  le  Danube,  avec  une  citadelle 
et  une  garnison  turque  ;  il  s'en  empara.  Guseharez 
Ali,  qui  commandait  la  ville,  obtint  de  Rara-George 
la  permission  de  se  rendre  à  Widin ,  en  descendant 
le  Danube.  Soliman  pacha  resta  dans  la  citadelle; 
mais  au  commencement  de  1807,  s'étant  mis  en 
marche  avec  deux  cents  janissaires  qui  lui  restaient 
pour  rejoindre  les  Turcs ,  il  fut  massacré  avec  eux 
par  l'escorte  même  que  Kara-George  lui  avait  don- 
née pour  protéger  sa  retraite.  On  n'accusa  pas  Rara- 
George  de  cette  barbarie.  Elle  fut  l'effet  de  la  ven- 
geance des  Serviens  contre  la  race  des  janissaires , 
dont  la  domination  féroce  les  avait  accoutumés  à 
de  pareilles  exécutions. 

Ces  succès  de  la  guerre  de  l'indépendance  valu- 
rent à  la  Servie  sa  constitution  toute  municipale. 
Les  chefs  militaires,  nommés  weyvodes,  s'étaient 
substitués  partout  aux  pouvoirs  civils.  Ces  weyvo- 
des étaient  soutenus  par  une  cavalerie  formée  de 
jeunes  gens  des  plus  riches  familles,  qui  ne  rece- 
vaient pas  de  solde,  mais  vivaient  aux  frais  des 
weyvodes ,  et  partageaient  avec  eux  le  butin.  Quel- 
ques-uns des  weyvodes  avaient  autourd'eux  jusqu'à 
cinquante  de  ces  jeunes  cavaliers.  Les  plus  mar- 
quans  de  ces  chefs  étaient  alors  Jacob  Nenado- 
witsch,  Milenko,  Dobrinyas,  Ressava,  et,  au-des- 
sus de  tous,  Rara-George. 

Un  sénat ,  composé  de  douze  membres  élus  par 
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chacun  des  douze  districts ,  devait  présider  aux  in- 
térêts généraux  de  cette  espèce  de  fédération  ar- 
mée ,  et  servir  de  contre-poids  à  ces  pouvoirs  usur- 
pés. Ce  sénat  se  montra  digne  de  ses  fonctions.  11 
régularisa  les  finances,  régla  l'impôt,  consacra  la 
dîme  à  la  solde  des  troupes,  et  s'occupa  de  l'ensei- 
gnement du  peuple  avec  un  zèle  et  une  intelligence 
qui  indiquaient  dès  lors  un  profond  instinct  de  ci- 
vilisation. Ils  substituèrent  à  l'enseignement  routi- 
nier des  cloîtres  et  des  couvens ,  des  écoles  popu- 
laires dans  chaque  ville  chef-lieu  des  districts. 
Malheureusement  ces  sénateurs ,  au  lieu  de  tenir 
leur  mandat  du  pays  tout  entier,  ne  représentaient 
que  les  wey vodes ,  et  étaient  par  conséquent  sou- 
mis à  leur  seule  influence. 

Un  autre  corps  politique  délibérant,  composé 
de  weyvodes  et  des  hospodars  eux-mêmes,  retenait 
les  affaires  les  plus  importantes,  et  la  souverai- 
neté disputée  se  partageait  entre  ce  corps  et  Rara- 
George.  Tous  les  ans,  vers  Noël,  les  weyvodes  qui 
le  composaient,  se  réunissaient  à  Belgrade,  et  y 
traitaient  sous  les  yeux  de  ce  chef,  et  au  milieu  des 
intrigues  qui  les  enveloppaient,  de  la  paix,  de 
la  guerre,  de  la  forme  du  gouvernement,  de  la 
quotité  de  l'impôt.  Ils  y  rendaient  leurs  comptes, 
et  faisaient  des  réglemens  pour  l'administration  et 
la  justice.  L'existence  et  les  prétentions  de  ce  corps 
aristocratique  furent  un  obstacle  à  l'affranchisse- 
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ment  complet  et  au  développement  plus  rapide  des 
destinées  de  la  Servie.  L'unité  est  la  condition  vi- 
tale d'un  peuple  armé  en  présence  de  ses  ennemis; 
l'indépendance  veut  un  despote  pour  s'établir  ;  la 
liberté  civile  veut  des  corps  délibérans.  Si  les  Ser- 
viens  eussent  été  mieux  inspirés  alors ,  ils  auraient 
élevé  Rara-George  au-dessus  de  tous  ses  rivaux,  et 
concentré  les  pouvoirs  dans  la  même  main.  Les 
hospodars  sentaient  bien  qu'un  chef  unique  était 
nécessaire  ;  mais  chacun  d'eux  désirait  que  ce  chef 
fût  faible  pour  avoir  l'espérance  de  le  dominer.  Les 
choix  des  sénateurs  se  ressentirent  de  cette  pensée 
secrète.  Ils  espérèrent  que  ce  corps  leur  servirait 
contre  George.  George  espérait  qu'il  lui  servirait 
contre  les  hospodars.  Les  guerres  sourdes  com- 
mencèrent entre  les  libérateurs  de  la  Servie. 

Le  plus  éloquent  des  sénateurs ,  Mladen  Mi- 
lowanowitsch,  avait  conquis ,  par  l'influence  de  sa 
parole,  la  discussion  principale  des  affaires  dans 
le  sénat.  Enrichi  par  le  pillage  de  Belgrade,  et  maî- 
tre du  commerce  extérieur  par  les  douanes  du  Da- 
nube ,  dont  il  avait  pris  la  ferme,  il  faisait  ombrage 
à  Kara-George  et  à  ses  partisans.  Le  sénat,  remué 
par  eux ,  se  souleva  contre  Milowanowitsch  qui  se 
retira  plein  de  pensées  de  vengeance  à  Doligrad.  Il 
dénonça  secrètement  à  George  les  sourdes  intri- 
gues de  la  Russie  et  des  Grecs  contre  lui.  Rara- 
George  le  crut,  le  rappela  à  Belgrade,   résolut  la 
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guerre  contre  les  Bosniaques,  et  ouvrit  la  campa- 
gne de  1809,  en  entrant  en  Bosnie. 

Le  même  chant  national  slave ,  qui  célèbre  le 
commencement  de  l'insurrection,  prédit  des  mal- 
heurs pour  le  jour  où  l'on  tentera  de  passer  la 
Drina  et  d'envahir  la  Bosnie.  La  prédiction  du 
poète  fut  l'oracle  de  la  Providence.  Cette  campa- 
gne fut  une  série  de  fautes  ,  de  désastres  et  de  rui- 
nes. Kara-George ,  assisté  d'un  corps  russe ,  com- 
battit en  vain  avec  son  héroïsme  habituel.  Ses 
soldats,  découragés,  faiblirent.  Battu  par  les  Turcs 
à  Komenitza ,  il  vint  protéger  Tagodina  et  la  rive 
gauche  de  la  Morawa,  et  ne  dut  même  qu'à  une 
importante  diversion  des  Russes  la  conservation 
de  cette  partie  du  territoire. 

Les  revers  accrurent  la  jalouse  inimitié  des  wey- 
vodes  contre  lui.  On  osa  attenter  à  son  pouvoir, 
le  jour  où  ce  pouvoir  ne  fut  plus  défendu  par  le 
prestige  de  la  victoire.  Jacob  Nenadowitsch  fut  le 
premier  qui  ébranla  sa  fortune.  Il  parut  au  sénat 
le  ier  janvier  1810,  à  la  tête  de  six  cents  jeunes 
gens  à  cheval,  sous  ses  ordres,  et  fut  nommé  pré- 
sident du  sénat.  L'influence  de  la  Russie  maintint 
seule  pendant  quelque  temps  l'autorité  ébranlée  de 
Kara-George.  Il  s'avança  contre  Curchid,  pacha 
de  Nissa,  qui  n'avait  pas  moins  de  trente  mille 
hommes.  La  plaine  de  Warwarin  fut  le  théâtre 
d'une  bataille  sanglante,  où  trois  mille  Serviens , 
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animés  par  la  voix  et  par  l'exemple  de  leur  général , 
refoulèrent  cette  masse  de  Turcs ,  les  forcèrent  à 
se  retrancher,  et  bientôt  à  rentrer   dans  Nissa. 
Kara-George  se  porta  aussitôt  vers  Lonitza ,  dont 
quarante  mille  ottomans  faisaient  le  siège.  La  ville, 
qui  résistait  depuis  douze  jours  à  une  formidable 
artillerie  ,  allait  tomber  au  pouvoir  des  assiégeans , 
quand  l'apparition  de  Kara-George  et  la  bravoure 
de  ses  Serviens  força  l'armée  turque  à  repasser  la 
Drina.  Ce  fut  l'apogée  de  la  gloire  de  Kara-George. 
Grâce  à  lui ,  la  Servie ,  entièrement  délivrée ,  éten- 
dait ses  frontières  depuis  l'ile  de  Poretsch,  sur  le 
Danube,  jusqu'au  confluent  de  ce  fleuve  et  de  la 
rivière Ti m ok.  Mais  la  paix,  toujours  plus  funeste 
aux  libérateurs  de  leur  patrie  que  la  guerre ,  vit 
fermenter  de  nouvelles  intrigues  et  de  nouvelles 
dissensions  entre  des  chefs  que  le  péril  commun 
réunissait.  Les  hospodars  voulurent  diminuer  l'au- 
torité de  Kara-George ,  pour  le  déposséder  entiè- 
rement plus  tard.  Ce  complot  lui  fut  révélé  à  temps. 
Il  profita  de  cette  tentative,  réprimée  avec  énergie, 
pour  opérer  en  sa  faveur  une  réaction  définitive  à 
la  diète  de  1811.  Il  porta  une  atteinte  mortelle  à 
l'influence   des  hospodars   et   des    weyvodes,   en 
subdivisant  les  districts  et  en  multipliant  les  chefs 
qui,  trop  faibles  pour  agir  seuls,  devinrent  dès 
lors  des  instrumens  faciles  à  manier,  et  qui,  jaloux 
d'ailleurs  de  l'ancienne  supériorité  des  weyvodes , 
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s'appuyèrent  contre  eux  sur  l'autorité  du  chef  su- 
prême ,  et  attachèrent  leur  fortune  à  la  sienne.  Les 
attributions  du  sénat  furent  altérées.  Ce  corps ,  au 
lieu  de  concentrer  tous  les  pouvoirs,  fut  partagé 
en  deux  assemblées,  dont  l'une,  composée  des 
membres  les  moins  influens,  devint  une  espèce  de 
magistrature  judiciaire,  et  dont  l'autre  eut  les 
fonctions  administratives  et  devint  une  sorte  de 
ministère  de  Rara-George.  On  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  dans  ce  grand  homme  un  instinct  poli- 
tique aussi  habile  que  son  coup  d'œil  guerrier  était 
sûr  et  vaste.  En  appelant  et  en  retenant  ainsi  au- 
près de  lui ,  par  des  fonctions  lucratives  et  hono- 
rables ,  ses  amis  et  ses  ennemis  mêmes ,  il  les  sé- 
parait des  populations  trop  accoutumées  à  leur 
obéir,  et  ruinait  leur  olygarchie  séditieuse.  Une 
loi  prononça  le  bannissement  contre  tout  Servien 
qui  résisterait  à  cette  constitution  des  pouvoirs. 
Dobrinyas  et  Milenko  la  subirent,  et  se  réfugièrent 
en  Russie.  Nenadovitsch  se  rallia  au  parti  de  George, 
par  suite  du  mariage  de  sa  fille  avec  un  des  partisans 
les  plus  puissans  du  dictateur,  Mladen. 

Le  sultan  proposa  à  Kara-George  de  le  recon- 
naître comme  hospodar  de  Servie,  sous  la  garantie 
de  la  Russie.  Les  Turcs  devaient  conserver  les  for- 
teresses et  les  armes  des  Serviens.  Des  négociations 
compliquées  traînèrent  sans  résultat  jusqu'en  i8i3, 
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où  Rara-George ,  n'ayant  pu  s'entendre  avec  la 
Porte ,  rappela  aux  armes  ses  compatriotes.  Vous 
avez,  leur  dit-il,  vaincu  vos  ennemis  pendant  neuf 
ans  avec  moi;  vous  avez  combattu  sans  armes  et 
sans  places  de  guerre  ;  vous  avez  maintenant  des 
villes ,  des  remparts ,  des  fleuves  entre  les  Turcs  et 
vous  ;  cent  cinquante  pièces  de  canon ,  sept  for- 
teresses, quarante  portes  fortifiées,  et  vos  forêts, 
inexpugnable  asile  de  votre  liberté  ;  les  Russes  vont 
marcher  à  votre  aide  :  pouvez-vous  hésiter? 

Cependant  les  Turcs,  commandés  par  le  Capitan, 
pacha  de  Widin ,  se  mettaient  en  mouvement.  Le 
grand-visir,  profitant  de  la  victoire  des  Français  à 
Lutzen,  pressait  les  pachas  de  terminer  d'un  coup 
cette  longue  lutte  si  humiliante  pour  la  Porte.  Dix- 
huit  mille  Turcs  s'avançaient  contre  Weliko ,  qu'ils 
assiégeaient  dans  Negotin.  Weliko ,  atteint  d'un 
boulet  de  canon ,  restait  sur  la  place.  Son  armée 
débandée  se  sauvait  par  les  marais  jusqu'à  l'île  de 
Poretsch.  Au  sud ,  Curchid-Pacha ,  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée ,  chassait  devant  lui  Mladen  et 
Sima,  deux  généraux  serviens,  et  venait  camper 
jusque  sous  les  murs  de  Schabaz.  Jamais  la  Servie 
n'avait  été  réduite  à  de  pareilles  extrémités.  L'en- 
thousiasme de  l'indépendance  semblait  étouffé  sous 
tant  de  revers,  et  peut-être  aussi  sous  trois  années 
de  paix  et  de  dissensions  intestines.  Sa  nationalité 
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et  sa  gloire  seclipsèrent  à  la  fois  ;  et  Kara-George 
lui-même ,  manquant  à  sa  fortune  et  à  sa  patrie , 
soit  qu'il  prévît  une  catastrophe  inévitable  et  voulût 
se  conserver  pour  de  meilleurs  jours,  soit  qu'il  fût 
au  bout  de  son  héroïsme  et  désirât  sauver  sa  vie 
et  ses  trésors,  passa  sur  le  territoire  autrichien 
avec  son  secrétaire  Jainki  et  trois  de  ses  confidens. 
Ainsi  s'éclipsa  à  jamais  ce  héros  de  la  Servie  pour 
aller  mourir  dans  une  citadelle  autrichienne,  au 
lieu  de  trouver,  parmi  les  siens  et  sur  le  sol  de  cette 
patrie  qu'il  avait  réveillée  le  premier,  une  mort  qui 
l'eût  immortalisé  !  En  apprenant  sa  fuite ,  l'armée 
se  débanda,  et  Smaderewo  et  Belgrade  retombèrent 
au  pouvoir  des  Turcs.  La  Servie  devint  un  pachalik , 
et  Soliman ,  son  vainqueur ,  devint  son  maître  et 
son  pacha.  Les  sénateurs  s'étaient  enfuis  ;  un  seul 
homme  ,  presque  enfant ,  le  wey  vode  Milosch 
Obrenowitsch ,  resta  fidèle  à  la  cause  désespérée 
de  l'indépendance.  Il  souleva  les  districts  du  sud,  et 
voulut  occuper  Osehiza.  Mais ,  abandonné  par  ses 
troupes,  il  fut  contraint  d'accepter  les  propositions 
des  Turcs.  Soliman,  à  qui  il  fut  présenté,  l'accueillit 
avec  distinction.  Les  Serviens,  désarmés ,, furent 
employés  à  élever  de  leurs  propres  mains  les  forti- 
fications qui  devaient  surveiller  le  pays.  La  tyrannie 
des  spahis  dépossédés  se  vengea ,  par  une  oppres- 
sion plus  insolente,  de  neuf  ans  d'exil,  où  la  bra- 
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voure  des  Serviens  les  avait  relégués.  Cependant  le 
caractère  national  se  retrempait  dans  cette  dure  et 
honteuse  servitude.  Le  feu  de  l'insurrection  cou- 
vait. Milosch ,  qui  observait  d'un  œil  attentif  le 
moment  favorable,  et  qui  ne  le  croyait  pas  venu, 
réprimait  énergiquement  lui-même  les  tentatives 
prématurées  de  ses  amis.  La  barbare  déloyauté  du 
kiaïa  de  Soliman-Pacha  fut  plus  puissante  enfin  sur 
lui  que  les  conseils  de  la  prudence.  Milosch  avait 
obtenu  une  amnistie  pour  les  insurgés  de  Iagodina; 
au  lieu  de  tenir  leur  parole ,  les  Turcs  firent  venir 
les  chefs  de  cette  insurrection  à  Belgrade ,  en  firent 
fusiller  cent  cinquante,  et  en  empalèrent  trente- 
six.  Milosch ,  qui  était  lui-même  à  Belgrade ,  eut 
la  douleur  de  voir  le  supplice  de  ses  compatriotes. 
Leur  sang  se  leva  contre  lui ,  et  cria  dans  son  cœur. 
Les  Turcs  s'aperçurent  de  sa  rage  ;  ils  craignirent  sa 
vengeance,  et  le  firent  prisonnier;  mais  il  s'échappa 
à  peine  arrêté ,  franchit  ies  remparts ,  se  réfugia 
dans  les  montagnes  de  Buduik ,  y  rallia  ses  parti- 
sans, et  l'insurrection  se  répandit  comme  le  feu 
dans  toutes  les  forêts  de  la  Servie. 

Milosch  était  né  en  1 780  ;  sa  mère ,  Wischnia , 
s'était  mariée  deux  fois.  Son  premier  mari  se  nom- 
mait Obren  ;  elle  en  eut  un  fils  nommé  Milan.  Son 
second  mari  s'appelait  Tescho  ;  elle  en  eut  plusieurs 
enfans.  L'un  de  ces  enfans  fut  Milosch.  Ses  parens 
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n'ayant  aucune  fortune,  il  fut  obligé  d'abord  de 
conduire  les  troupeaux  de  boeufs  que  les  riches 
marchands  du  pays  envoyaient  aux  marchés  de  la 
Dalmatie.  Il  entra  ensuite  au  service  de  Milan,  son 
frère  maternel ,  qui  faisait  le  commerce  de  bétail. 
Les  deux  frères  s'aimaient  si  tendrement  que  Mi- 
losch  prit  aussi  le  nom  d'Obrenowitsch ,  qui  était 
celui  du  père  de  Milan.  Le  commerce  des  deux 
frères  prospéra.  Riches  et  influens  déjà  à  l'époque 
de  la  première  insurrection,  ils  y  prirent  part, 
chacun  selon  la  nature  de  son  caractère.  Milan , 
paisible  et  doux ,  restait  à  la  maison  et  pourvoyait 
à  l'administration  du  district  ;  Milosch ,  remuant 
et  intrépide,  combattait  sous  Kara-George. 

Lorsque  Kara-George  changea  la  constitution 
du  pays ,  Milan ,  ayant  pris  parti  contre  lui  dans 
le  sénat,  fut  fusillé  par  ses  ordres.  Milosch  dut  en 
partie  sa  fortune  et  sa  gloire  actuelle  à  cette  mort 
de  son  frère.  La  vengeance  le  jeta  dans  les  rangs 
des  mécontens.  Il  ne  suivit  pas  les  chefs  qui  s'en- 
fuirent en  i8i3.  Les  regards  se  portèrent  alors 
naturellement  sur  le  seul  qui  fût  resté  dans  le  pays. 

Le  dimanche  des  Rameaux  i8i5,  Milosch,  fu- 
gitif de  Belgrade ,  entre  dans  l'église  de  Takowo , 
où  un  peuple  nombreux  était  assemblé.  Il  haran- 
gue ce  peuple  avec  cette  éloquence  naturelle  que 
possède  le  Slave ,  et  avec  cette  toute-puissance  d'un 
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sentiment  désespéré ,  partagé  d'avance  par  ceux 
qui  l'écoutent. 


Les  hostilités  commencèrent, 
de  quelques  jeunes  cavaliers  de 
mille  hommes  des  montagnes, 
aux  spahis  et  leur  prend  deux 
Au  bruit  de  ce  succès,  les  émit 
fugitifs  sortent  des  forets,  les 
dent  dos  montagnes.  On  attaque 


Milosch ,  à  la  tète 
son  district  et  de 
enlève  une  porte 
pièces  de  canon. 
*rés  rentrent ,  les 
héiduks  descen- 
le  kiaïa  du  pacha 
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qui,  à  la  tète  de  dix  mille  Turcs,  était  venu  im- 
prudemment camper  dans  les  plaines  de  la  Morawa . 
Le  kiaïa  est  tué  dans  le  combat  ;  sa  mort  porte  la 
terreur  dans  son  camp  :  les  Turcs  fuient  vers  Sie- 
nitza.  Là  une  nouvelle  bataille  est  livrée  ;  Milosch 
remporte  la  victoire  :  le  butin,  les  femmes,  l'artil- 
lerie du  kiaïa  tombent  au  pouvoir  des  Serviens. 
Ali-Pacha  sort  de  Belgrade  avec  ce  qui  lui  reste  de 
troupes ,  et  marche  au-devant  de  Milosch  ;  il  est 
défait,  et  se  retire  à  Kiupra  à  la  faveur  d'une  escorte 
donnée  par  le  vainqueur.  Adem -Pacha  capitule 
aussi  honteusement ,  se  renferme  dans  Novibazar 
et  reçoit  les  présens  de  Milosch.  Le  pacha  de  Bosnie 
descend  de  ses  montagnes  avec  une  armée  fraîche 
et  nombreuse;  il  envoie  Ali-Pacha,  un  de  ses  lieu- 
tenans,  combattre  Milosch  dans  le  Matschwai; 
Ali-Pacha  est  fait  prisonnier,  et  renvoyé  comblé  de 
présens  au  grand-visir.  Les  Serviens  se  montraient 
dignes  déjà  par  leur  générosité  de  cette  civilisation 
au  nom  de  laquelle  ils  combattaient ,  et  Milosch 
traitait  d'avance  ses  ennemis  comme  des  amis  fu- 
turs :  il  sentait  que  l'indépendance  complète  n'était 
pas  encore  venue  pour  sa  patrie,  et  lui  ménageait 
des  traités ,  au  lieu  de  la  déshonorer  par  des  mas- 
sacres. Sur  la  frontière  de  la  Morawa ,  Maraschli 
Ali-Pacha  s'avançait  à  son  tour.  La  division  régnait 
heureusement  entre  ce  général  et  Curchid-Pacha , 
l'ancien  grand-visir  et  pacha  de  Bosnie;  ils  ne  con- 
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certaient  pas  leurs  plans,  et  chacun  d'eux  désirait 
secrètement  les  revers  de  l'autre  pour  se  ménager 
à  lui  seul  l'honneur  de  la  victoire;  tous  deux  vou- 
laient négocier,  et  briguaient  l'honneur  de  termi- 
ner la  guerre.  Milosch,  informé  de  ces  intrigues, 
sut  en  profiter;  il  osa  se  rendre  de  sa  personne  au- 
près du  grand-visir,  au  milieu  du  camp  des  Turcs; 
il  eut  une  entrevue  avec  Curchid.  On  ne  put  s'en- 
tendre :  Milosch  voulait  que  la  Servie  conservât 
ses  armes;  le  pacha  acceptait  toutes  les  conditions, 
excepté  celle-là  qui  rendait  toutes  les  autres  in- 
certaines. Milosch,  irrité,  se  lève  pour  remonter 
à  cheval  ;  Curchid  ordonne  qu'on  l'arrête  :  les  ja- 
nissaires se  jettent  sur  lui;  mais  Ali -Pacha,  ce 
lieutenant  de  Curchid  que  Milosch  avait  vaincu 
et  renvoyé  avec  des  présens  au  visir,  s'interpose 
courageusement  entre  les  spahis  et  Milosch  :  il  re- 
présente à  Curchid  que  Milosch  est  venu  au  camp 
sur  la  foi  de  sa  parole;  qu'il  s'est  engagé  par  ser- 
ment à  l'en  faire  sortir  sain  et  sauf;  qu'il  mourra 
plutôt  que  de  souffrir  qu'on  porte  atteinte  à  la 
liberté  de  l'homme  auquel  il  a  dû  la  vie.  La  fermeté 
d'Ali -Pacha  impose  au  visir  et  à  ses  soldats;  il 
reconduit  Milosch  hors  du  camp.  «Milosch,  lui 
dit-il  en  le  quittant,  puissiez -vous  désormais  ne 
vous  fier  à  personne,  pas  même  à  vous!  Nous  avons 
été  amis  ;  nous  nous  séparons  aujourd'hui,  et  pour 
toujours.  »  Milosch  s'éloigna.  Des  négociations  ou- 
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vertes  avec  Maraschli  Ali-Pacha ,  furent  plus  heu- 
reuses :  les  armes  furent  accordées.  Des  députés 
serviens  allèrent  à  Constantinople ,  et  revinrent  au 
bout  d'un  mois,  porteurs  d'un  firman  de  paix  conçu 
en  ces  termes  :  «  De  même  que  Dieu  a  confié  ses 
»  sujets  au  sultan ,  de  même  le  sultan  les  confie  à 
»  son  pacha.  »  Le  pacha  rentra  dans  Belgrade ,  et 
les  chefs  serviens  vinrent  faire  leur  soumission 
par  l'entremise  de  Milosch.  Les  forteresses  restaient 
entre  les  mains  des  Turcs  ;  les  Serviens  s'imposaient 
eux-mêmes;  l'administration  était  partagée  entre 
les  deux  partis;  un  sénat  national  se  rendait  à 
Belgrade  auprès  du  pacha;  Ali,  aimé  des  Serviens, 
remplaçait  à  Belgrade  Soliman-Pacha,  leur  ennemi, 
qui  fut  rappelé  par  le  Grand-Seigneur.  Un  tel  état 
de  choses  ne  pouvait  durer  ;  les  collisions  étaient 
inévitables.  Milosch  ,  toujours  chef  de  sa  nation  , 
demeurait  à  Belgrade  auprès  d'Ali-Pacha ,  comme 
une  sentinelle  vigilante ,  toujours  prête  à  donner  à 
son  peuple  le  signal  de  la  résistance  ou  de  l'attaque. 
Ali  chercha  à  obtenir  par  l'adresse  le  désarme- 
ment qu'il  n'avait  pu  obtenir  par  la  force  :  il  s'a- 
dressa à  Milosch  en  le  conjurant  d'obtenir  les  armes 
du  peuple.  Il  répondit  que  lui  et  ses  amis  étaient 
prêts  à  déposer  leurs  armes ,  mais  qu'il  lui  était 
impossible  de  les  arracher  aux  paysans.  Le  pacha , 
indigné ,  suscita  contre  lui  le  président  de  la  chan- 
cellerie servienne,  Moler,  et  le  métropolitain  Niks- 
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chwitz;  mais  les  gardes  de  Milosch  s'emparèrent 
de  ces  deux  conspirateurs  en  plein  conseil ,  et  for- 
cèrent le  pacha  lui-même,  en  vertu  de  son  pouvoir 
exécutif,  à  les  mettre  à  mort.  L'audace  des  Serviens 
s'accrut  par  cette  faiblesse  du  pacha.  Milosch  sortit 
de  Belgrade ,  et ,  pour  échapper  aux  pièges  de  tout 
genre  dont  les  Turcs  et  ses  rivaux  parmi  les  Ser- 
viens l'environnaient ,  se  renferma  dans  le  village 
fortifié  de  Topschidor,  à  une  demi -lieue  de  Bel- 
grade. En  1821,  une  tentative  nouvelle  eut  lieu 
contre  l'autorité  et  la  vie  de  Milosch.  Les  deux 
weyvodes  qui  l'avaient  dirigée  furent  exécutés.  On 
soupçonna  le  pacha  d'en  avoir  été  l'instigateur,  et 
l'animosité  s'accrut  entre  les  deux  nations.  Cepen- 
dant les  révoltes  de  l'Albanie  et  la  guerre  de  l'in- 
dépendance de  la  Grèce  occupaient  et  énervaient 
les  Turcs.  Les  circonstances  étaient  favorables  à  la 
concentration  du  pouvoir  national  en  Servie.  Les 
peuples  ne  conquièrent  jamais  leur  liberté  qu'en 
se  personnifiant  dans  un  chef  militaire.  L'intérêt 
et  la  reconnaissance  leur  font  naturellement  con- 
sacrer l'hérédité  du  pouvoir  dans  celui  qui  a  su  le 
créer  et  le  défendre.  La  monarchie  est  l'instinct 
des  nations  qui  naissent  :  c'est  un  tuteur  qu'elles 
donnent  à  leur  indépendance  encore  attaquée.  Cet 
instinct  était  plus  fort  en  Servie,  où  les  formes 
républicaines  étaient  inconnues.  Milosch  le  parta- 
geait et  devait  en  profiter.  Il  étendit  son  autorité , 
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et  rétablit  à  peu  près  la  constitution  de  Kara- 
George.  Il  jeta  entre  le  peuple  et  lui  l'aristocratie 
des  knevens,  chargés  de  l'administration  du  pays. 
Chaque  kneven  a  son  knev  ou  province,  et  la  plu- 
part des  districts  ont  leur  obar-kneven.  Milosch 
les  nomme ,  fixe  à  son  gré  leur  territoire  et  leurs 
attributions.  Pour  éviter  tout  prétexte  aux  exac- 
tions de  ces  knevens ,  ils  reçoivent  une  solde  du 
trésor  public.  Des  tribunaux  de  première  instance 
sont  établis  dans  les  villes  et  dans  les  villages.  Un 
tribunal  supérieur  siège  à  Kraguzewatz.  Milosch 
les  nomme.  La  coutume  sert  de  loi  jusqu'à  la  ré- 
daction du  code  que  l'on  prépare.  Le  droit  de  pro- 
noncer la  peine  de  mort  est  réservé  au  chef  su- 
prême du  gouvernement.  Le  léger  subside  payé 
par  la  Servie  à  la  Porte ,  reste  de  rançon  qui  n'est 
plus  qu'un  souvenir  de  leur  ancienne  dépendance , 
passe  par  les  mains  du  chef  suprême ,  qui  le  dé- 
livre au  pacha.  Le  pacha ,  vaine  ombre  d'une  au- 
torité qui  n'existe  plus,  n'est  qu'une  sentinelle 
perdue  de  la  Porte  pour  observer  le  Danube  et 
donner  des  ordres  aux  Turcs  qui  y  occupent  des 
forteresses.  En  cas  de  guerre  de  la  Turquie  contre 
l'Autriche,  les  Serviens  doivent  fournir  un  con- 
tingent de  quarante  mille  hommes.  Le  clergé,  dont 
l'influence  pouvait  balancer  celle  de  Milosch ,  a 
perdu  toute  prépondérance  en  perdant  l'admini- 
stration de  la  justice ,  remise  à  des  tribunaux  ci- 
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vils.  Les  papes  et  les  moines  sont  soumis ,  comme 
le  reste  du  peuple,  à  des  châtimens  corporels;  ils 
paient  les  taxes  communes.  Les  biens  des  évêques 
sont  remplacés  par  un  traitement  fixe  de  l'état. 
Tout  pouvoir  est  ainsi  concentré  entre  les  mains 
du  chef  suprême.  La  civilisation  de  la  Servie  res- 
semble à  la  discipline  régulière  d'un  vaste  camp , 
où  une  seule  volonté  est  l'ame  d'une  multitude 
d'hommes ,  quelles  que  soient  leurs  fonctions  et 
leurs  grades.  En  présence  des  Turcs  cette  attitude 
est  nécessaire.  Le  peuple  est  toujours  debout  et 
armé.  Le  chef  doit  être  un  soldat  absolu.  Cet  état 
de  demi-indépendance  de  la  Servie  est  encore  con- 
testé par  les  Turcs.  Le  traité  d'Akerman  n'a  rien 
résolu  en  1827.  Une  diète  eut  lieu  à  Kraguzewatz; 
on  devait  y  prendre  connaissance  du  traité  d'Aker- 
man. Milosch  se  leva  et  dit  : 

«  Je  sais  qu'il  s'est  trouvé  des  gens  mécontens 
»  du  châtiment  infligé  par  mes  ordres  à  quelques 
»  perturbateurs.  On  m'a  accusé  d'être  trop  sévère 
»  et  trop  avide  de  pouvoir,  tandis  que  je  n'ai  d'au- 
»  tre  but  que  de  maintenir  la  paix  et  l'obéissance 
»  qui  sont  exigées  avant  tout  par  les  deux  cours 
»  impériales.  On  m'impute  aussi  à  crime  les  impôts 
»  que  le  peuple  paie ,  sans  songer  combien  coûte 
»  la  liberté  que  nous  avons  conquise ,  et  combien 
»  l'esclavage  coûte  plus  cher  encore  !  Un  homme 
»  faible  succomberait  aux  difficultés  de  ma  situa- 
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»  tion.  Ce  n'est  qu'en  m'armant  pour  votre  salut 
»  d'une  infaillible  justice  que  je  puis  remplir  les 
»  devoirs  que  j'ai  contractés  vis-à-vis  du  peuple, 
»  des  empereurs ,  de  ma  conscience  et  de  Dieu  lui- 
»  même.  » 

Après  ce  discours ,  la  diète  rédigea  un  acte  qui 
fut  présenté  à  Milosch ,  et  envoyé  à  la  Porte ,  acte 
par  lequel  les  Serviens ,  par  l'organe  de  leurs  chefs , 
juraient  obéissance  éternelle  à  Son  Altesse  le  prince 
Milosch  Obrenowitsch  et  à  ses  descendans.  La  Ser- 
vie avait  payé  sa  dette  à  Milosch.  Il  paie  mainte- 
nant la  sienne  à  la  Servie  ;  il  donne  à  sa  patrie  des 
lois  simples  comme  les  mœurs  ,  mais  des  lois  im- 
prégnées des  lumières  de  l'Europe.  Il  envoie,  comme 
autrefois  les  législateurs  des  peuples  nouveaux ,  de 
jeunes  Serviens  voyager  dans  les  grandes  capitales 
de  l'Europe,  et  recueillir  des  renseignemens  sur  la 
législation  et  l'administration,  pour  les  approprier 
à  la  Servie.  Quelques  étrangers  font  partie  de  sa 
cour  et  lui  servent  d'intermédiaires  avec  les  langues 
et  les  arts  des  nations  voisines.  La  population,  pa- 
cifiée et  rendue  aux  travaux  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  comprend  le  prix  de  la  liberté  qu'elle 
a  conquise ,  et  grandit  en  nombre ,  en  activité ,  en 
vertus  publiques.  La  religion ,  seule  civilisation  des 
peuples  qui  n'en  ont  pas  dans  leurs  lois ,  a  perdu 
de  ses  abus  sans  rien  perdre  de  son  heureuse  in- 
fluence ;  l'éducation  populaire  est  le  principal  objet 
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des  soins  du  gouvernement.  Le  peuple  se  prête, 
avec  un  instinct  fanatique ,  à  cet  effort  de  Milosch 
pour  le  rendre  digne  d'une  forme  de  gouvernement 
plus  avancée  :  on  dirait  qu'il  comprend  que  les 
peuples  éclairés  ont  seuls  la  faculté  de  devenir  des 
peuples  libres ,  et  qu'il  a  hâte  d'arriver  à  ce  terme. 
Les  pouvoirs  municipaux ,  jetés  dans  les  districts 
comme  un  germe  de  liberté ,  l'y  préparent.  Quel- 
ques exilés ,  bannis  par  les  Turcs  après  la  fuite  de 
Kara-George,  ou  bannis  par  Milosch  pour  avoir 
conspiré  avec  les  Turcs  contre  lui,  sont  encore 
privés  de  leur  patrie;  mais  chaque  jour,  en  con- 
solidant l'ordre  et  en  confondant  les  opinions  dans 
un  patriotisme  unanime ,  amène  le  moment  où  ils 
pourront  rentrer,  et  reconnaître  l'heureuse  in- 
fluence du  héros  qu'ils  ont  combattu. 

Dix  mille  Turcs  occupent  encore  aujourd'hui  les 
forteresses.  Le  prince  les  en  chasserait  aisément; 
tout  le  pays  se  lèverait  à  sa  voix.  Mais  la  présence 
des  Turcs  dans  ces  forteresses  et  leur  co-souverai- 
neté  nominale  n'ayant  plus  aucune  influence  fâ- 
cheuse sur  la  Servie ,  et  pouvant  au  contraire  la 
préserver  des  agitations  intérieures  et  des  intri- 
gues du  dehors ,  qui  surgiraient  inévitablement  si 
elle  était  complètement  détachée  de  l'empire  otto- 
man ,  le  prince,  par  une  politique  habile,  préfère 
cet  état  de  choses  à  une  guerre  nouvelle  et  préma- 
turée. Le  peuple  lui  sait  gré  de  cette  paix  qui  lui 
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permet  tous  les  développemens  de  civilisation  in- 
térieure. Il  ne  craint  rien  pour  son  indépendance 
réelle.  Tous  les  habitans  sont  armés  et  occupent 
l'intérieur  du  pays,  les  villes  et  les  villages.  Le  pa- 
cha réside  à  Belgrade  ;  Milosch ,  quelquefois  à  Bel- 
grade ,  quelquefois  dans  son  château  à  un  mille  de 
cette  ville  ,  plus  souvent  à  Kraguzewatz.  Là ,  il  est 
isolé  des  Turcs ,  et  occupe  le  point  le  plus  central 
de  la  Servie.  La  nature  du  pays  et  son  attitude 
guerrière  le  mettent  d'ailleurs  à  l'abri  de  toute  sur- 
prise. 

Le  prince  Milosch  est  âgé  de  quarante-neuf  ans. 
Il  a  deux  fils  dont  l'aîné  a  douze  ans. 

Les  destinées  futures  de  l'empire  ottoman  déci- 
deront de  l'avenir  de  cette  famille  et  de  ce  peuple  ; 
mais  la  nature  semble  l'appeler  à  une  puissante 
participation  aux  grands  événemens  qui  se  prépa- 
rent dans  la  Turquie  d'Europe,  comme  dans  l'em- 
pire d'Asie.  Les  chants  populaires  que  le  prince  fait 
répandre  parmi  le  peuple ,  lui  font  entrevoir,  dans 
un  prochain  avenir ,  la  gloire  et  la  force  de  la  Ser- 
vie, et  de  son  ancien  roi  héroïque  Etienne  Dus- 
chan.  Les  exploits  aventureux  de  ses  heiduks 
passent  de  bouche  en  bouche,  et  font  rêver  aux 
Serviens  la  résurrection  d'une  nation  slave  dont 
il  a  conservé  le  germe,  la  langue,  les  mœurs  et 
les  vertus  primitives,  dans  les  forêts  de  la  Schu- 
madia. 
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Le  voyageur  ne  peut,  comme  moi,  s'empêcher 
de  saluer  ce  rêve  d'un  vœu  et  d'une  espérance;  il 
ne  peut  quitter ,  sans  regrets  et  sans  bénédictions, 
ces  immenses  forêts  vierges,  ces  montagnes,  ces 
plaines ,  ces  fleuves  qui  semblent  sortir  des  mains 
du  Créateur,  et  mêler  la  luxuriante  jeunesse  de  la 
terre  à  la  jeunesse  d'un  peuple ,  quand  il  voit  ces 
maisons  neuves  des  Serviens  sortir  des  bois ,  s'éle- 
ver au  bord  des  torrens ,  s'étendre  en  longues  lisiè- 
res jaunes  au  fond  des  vallées  ;  quand  il  entend  de 
loin  le  bruit  des  scieries  et  des  moulins ,  le  son  des 
cloches ,  nouvellement  baptisées  dans  le  sang  des 
défenseurs  de  la  patrie ,  et  le  chant  paisible  ou  mar- 
tial des  jeunes  hommes  et  des  jeunes  filles,  ren- 
trant du  travail  des  champs  ;  quand  il  voit  ces  lon- 
gues files  d'enfans  sortir  des  écoles  ou  des  églises 
de  bois ,  dont  les  toits  ne  sont  pas  encore  achevés , 
l'accent  de  la  liberté,  de  la  joie,  de  l'espérance, 
dans  toutes  les  bouches ,  la  jeunesse  et  l'élan  sur 
toutes  les  physionomies  ;  quand  il  réfléchit  aux  im- 
menses avantages  physiques  que  cette  terre  assure 
à  ses  habitans  ;  au  soleil  tempéré  qui  l'éclairé ,  à 
ces  montagnes  qui  l'ombragent  et  la  protègent 
comme  des  forteresses  de  la  nature  ;  à  ce  beau  fleuve 
du  Danube  qui  se  recourbe  pour  l'enceindre ,  pour 
porter  ses  produits  au  nord  et  à  l'orient;  enfin  à 
cette  mer  Adriatique  qui  lui  donnerait  bientôt  des 
ports  et  une  marine ,  et  la  rapprocherait  ainsi  de 
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l'Italie  ;  quand  le  voyageur  se  souvient  de  plus  qu'il 
n'a  reçu,  en  traversant  ce  peuple,  que  des  mar- 
ques de  bienveillance  et  des  saluts  d'amitié  ;  qu'au- 
cune cabane  ne  lui  a  demandé  le  prix  de  son  hos- 
pitalité; qu'il  a  été  accueilli  partout  'comme  un 
frère,  consulté  comme  un  sage,  interrogé  comme 
un  oracle,  et  que  ses  paroles ,  recueillies  par  l'avide 
curiosité  des  papes  ou  des  knevens,  resteront, 
comme  un  germe  de  civilisation ,  clans  les  villages 
où  il  a  passé;  il  ne  peut  s'empêcher  de  regarder, 
pour  la  dernière  fois ,  avec  amour,  les  falaises  boi- 
sées et  les  mosquées  en  ruines,  aux  dômes  percés 
à  jour,  dont  le  large  Danube  le  sépare,  et  de  se 
dire  en  les  perdant  de  vue  :  J'aimerais  à  combattre, 
avec  ce  peuple  naissant,  pour  la  liberté  féconde! 
et  de  répéter  ces  strophes  d'un  des  chants  popu- 
laires que  son  drogman  lui  a  traduits  : 

«  Quand  le  soleil  de  la  Servie  brille  dans  les  eaux 
»  du  Danube,  le  fleuve  semble  rouler  des  lames  de 
»  yatagans  et  les  fusils  resplendissans  des  Monténé- 
»  grins;  c'est  un  fleuve  d'acier  qui  défend  la  Servie. 
»  Il  est  doux  de  s'asseoir  au  bord  et  de  regarder 
»  passer  les  armes  brisées  de  nos  ennemis. 

»  Quand  le  vent  de  l'Albanie  descend  des  mon- 

»  tagnes  et  s'engouffre  sous  les  forêts  de  la  Schu- 

»  madia ,  il  en  sort  des  cris  ,  comme  de  l'armée  des 

»  Turcs  à  la  déroute  de  la  Mosawa;  il  est  doux  ce 

»  murmure  à  l'oreille  des  Serviens  affranchis  !  Mort 
iv.  6 
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»  ou  vivant,  il  est  doux,  après  le  combat,  de  re- 
»  poser  au  pied  de  ce  chêne  qui  chante  sa  liberté 
»  comme  nous  !  » 


KÉCIT   DU  SÉJOUR 


FATALLA  SAYEGHIR 


CHEZ  LES   ARABES  ERRANS  DU   GRAND   DESERT. 


AVANT-PROPOS. 


ous  étions  campés  au  milieu  du  dé- 
Isert  qui  s'étend  de  Tibériade  à  Naza- 
reth. Nous  causions  des  tribus  arabes  que 
nous  avions  rencontrées  dans  la  journée,  de 
leurs  mœurs,  de  leurs  rapports  entre  elles  et 
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avec  les  grands  peuples  qui  les  environnent. 
Nous  cherchions  à  percer  le  mystère  de  leur 
origine,  de  leur  destinée  et  de  cette  étonnante 
persévérance  de  l'esprit  de  races  qui  sépare 
ces  peuplades  de  toutes  les  autres  familles 
humaines  et  les  tient ,  comme  les  Juifs,  non 
pas  en  dehors  de  la  civilisation ,  mais  dans 
une  civilisation  à  part ,  aussi  inaltérable 
que  le  granit.  Plus  j'ai  voyagé ,  plus  je 
me  suis  convaincu  que  les  races  sont  le 
grand  secret  de  l'histoire  et  des  mœurs. 
L'homme  n'est  pas  aussi  éducable  que  le 
disent  les  philosophes.  L'influence  des  gou- 
vernemens  et  des  lois  est  bien  loin  d'agir 
aussi  radicalement  qu'on  le  pense  sur  les 
mœurs  et  les  instincts  d'un  peuple  ;  tandis 
que  la  constitution  primitive  ,  le  sang  de 
la  race  ,  agit  toujours  et  se  manifeste  après 
des  milliers  d'années  dans  les  formes  physi- 
ques et  dans  les  habitudes  morales  de  la  fa- 
mille ou  de  la  tribu.  Le  genre  humain  coule 
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par  fleuves  et  par  ruisseaux  dans  le  vaste 
Océan  de  l'humanité  ;  mais  il  n'y  mêle  que 
bien  lentement  ses  eaux ,  souvent  jamais  ,  et 
il  ressort  comme  le  Rhône  du  lac  de  Genève, 
avec  le  goût  et  la  couleur  de  son  onde.  Il  y 
a  la  un  abîme  de  pensées  et  de  méditations. 
Il  y  a  aussi  un  grand  secret  pour  les  législa- 
teurs. Tout  ce  qu'ils  font  dans  le  sens  de 
l'esprit  des  races  réussit  ;  tout  ce  qu'ils  ten- 
tent contre  cette  prédisposition  naturelle 
échoue.  La  nature  est  plus  forte  qu'eux.  Cette 
idée  n'est  pas  celle  des  philosophes  du  temps; 
mais  elle  est  évidente  pour  le  voyageur  ;  et 
il  y  a  plus  de  philosophie  dans  cent  lieues  de 
caravane  que  dans  dix  ans  de  lectures  et  de 
méditations.  Je  me  sentais  heureux  ainsi  er- 
rant à  l'aventure,  sans  autre  route  que  mon 
caprice,  au  milieu  de  déserts  et  de  pays  in- 
connus. Je  disais  à  mes  amis  et  à  M.  Ma- 
zolier,  mon  drogman  ,  que  si  j'étais  seul  et 
sans  affections  de  famille  ,  je  mènerais  cette 
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vie  pendant  des  années  et  des  années.  J'ai- 
merais à  ne  me  jamais  coucher  où  je  me 
serais  réveillé ,  à  promener  ma  tente  depuis 
les  rivages  d'Egypte  jusqu'à  ceux  du  golfe 
Persique  ;  à  n'avoir  pour  but ,  le  soir ,  que  le 
soir  même  ;  à  parcourir  du  pied,  de  l'œil  et 
du  cœur ,  toutes  ces  terres  inconnues ,  toutes 
ces  races  d'hommes  si  diverses  de  la  mienne  ; 
à  contempler  l'humanité  ,  ce  plus  bel  ou- 
vrage de  Dieu ,  sous  toutes  ses  formes.  Que 
faut-il  pour  cela?  Quelques  esclaves  ou  ser- 
viteurs fidèles,  des  armes,  un  peu  d'or, 
deux  ou  trois  tentes  et  des  chameaux.  Le 
ciel  de  ces  contrées  est  presque  toujours 
tiède  et  pur,  la  vie  facile  et  peu  chère, 
l'hospitalité  certaine  et  pittoresque.  Je  pré- 
férerais cent  fois  des  années  ainsi  écoulées 
sous  des  cieux  différens ,  avec  des  hôtes  et 
des  amis  toujours  nouveaux,  à  la  stérile  et 
bruyante  monotonie  de  la  vie  de  nos  capi- 
tales. Il  y  a  certainement  plus  de  peine  à  me- 
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ner  à  Paris  ou  à  Londres  la  vie  d'un  homme 
du  monde  ,  qu'à  parcourir  l'univers  en 
voyageur.  Le  résultat  des  deux  fatigues  est 

cependant  bien  différent. Le  voyageur  meurt, 
ou  revient  avec  un  trésor  de  pensées  et  de 
sagesse.  L'homme  casanier  de  nos  capitales 
vieilMt  sans  connaître  et  sans  voir,  et  meurt 
aussi    entravé,    aussi    emmaillotté   d'idées 
fausses,  que  le  jour  où  il  est  venu  au  monde. 
Je   voudrais ,    disais-je   à    mon    drogman  , 
passer  ces  montagnes,    descendre   dans   le 
grand  désert  de  Syrie,  aborder  quelques- 
unes  de  ces  grandes  tribus  inconnues  qui  le 
sillonnent ,  y  recevoir  l'hospitalité  pendant 
des  mois,  passer  à  d'autres  ,  étudier  les  res- 
semblances et  les  différences ,  les  suivre  des 
jardins  de  Damas  aux  bords  de  l'Euphrate 
aux  confins  de  la  Perse  ,   lever  le  voile  qui 
couvre  encore  toute  cette  civilisation  du  dé- 
sert ,  civilisation  d'où  la  chevalerie  nous  est 
née,  et  où  l'on  doit  la  retrouver  encore;  mais 
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le  temps  nous  presse,  nous  ne  verrons  que 
les  bords  de  cet  océan  dont  personne  n'a 
parcouru  l'étendue.  Nul  voyageur  n'a  péné- 
tré parmi  ces  tribus  innombrables  qui  cou- 
vrent de  leurs  tentes  et  de  leurs  troupeaux 
les  champs  des  patriarches  :  un  seul  homme 
l'a  tenté ,  mais  il  n'est  plus ,  et  les  notes 
qu'il  avait  pu  recueillir  pendant  dix  ans  de 
séjour  parmi  ces  peuples  ont  été  perdues 
avec  lui.  Je  voulais  parler  de  M.  de  Lasca- 
ris  :  or,  voici  ce  que  c'est  que  M.  de  Las- 
caris  : 

Né  en  Piémont ,  d'une  de  ces  familles 
grecques ,  venues  en  Italie  après  la  conquête 
de  Constantinople ,  M.  de  Lascaris  était 
chevalier  de  Malte ,  lorsque  Napoléon 
vint  conquérir  cette  île.  M.  de  Lascaris, 
très -jeune  alors,  le  suivit  en  Egypte, 
s'attacha  à  sa  fortune  ,  fut  fasciné  par  son 
génie.  Homme  de  génie  lui-même,  il  com- 
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prit,  un  des  premiers,  les  grandes  destinées 
que  la  Providence  réservait  à  un  jeune 
homme  trempé  dans  l'esprit  de  Plutarque  , 
à  une  époque  où  tous  les  caractères  étaient 
usés ,  brisés  ou  faussés.  Il  comprit  plus  :  il 
comprit  que  le  plus  grand  œuvre  à  accom- 
plir par  son  héros  n'était  peut-être  pas  la 
restauration  du  pouvoir  en  Europe ,  œuvre 
que  la  réaction  des  esprits  rendait  nécessaire, 
et  par  conséquent  facile  ;  il  pressentait  que 
l'Asie  offrait  un  plus  vaste  champ  à  l'ambi- 
tion régénératrice  d'un  héros  ;  que  là  il  y 
avait  à  conquérir,  à  fonder ,  à  rénover  par 
masses  cent  fois  plus  gigantesques  ;  que  le 
despotisme,  court  en  Europe,  serait  long 
et  éternel  en  Asie;  que  le  grand  homme  qui 
y  apporterait  l'organisation  et  l'unité  ferait 
bien  plus  qu'Alexandre,  bien  plus  que  Bo- 
naparte n'a  pu  faire  en  France.  Il  paraît  que 
le  jeune  guerrier  d'Italie ,  dont  l'imagination 
était    lumineuse    comme    l'Orient ,    vague 
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comme  le  désert,  grande  comme  le  monde, 
eut  à  ce  sujet  des  conversations  confiden- 
tielles avec  M.  de  Lascaris  ,  et  lança  un  éclair 
de  sa  pensée  vers  cet  horizon  que  lui  ouvrait 
sa  destinée.  Ce  ne  fut  qu'un  éclair,  et  je 
m'en  afflige;  il  est  évident  que  Bonaparte 
était  l'homme  de  l'Orient  et  non  l'homme 
de  l'Europe.  On  rira  en  lisant  ceci  :  cela  pa- 
raîtra paradoxal  pour  tout  le  monde;  mais 
demandez  aux  voyageurs.  Bonaparte,  dont 
on  prétend  faire  aujourd'hui  l'homme  de  la 
révolution  française  et  de  la  liberté ,  n'a  ja- 
mais rien  compris  à  la  liberté,  et  a  fait  avor- 
ter la  révolution  française.  L'histoire  le  prou- 
vera à  toutes  ses  pages ,  quand  elle  aura  été 
écrite  sous  d'autres  inspirations  que  celles 
qui  la  dictent  aujourd'hui.  Il  a  été  la  réaction 
incarnée  contre  la  liberté  de  l'Europe;  réac- 
tion glorieuse ,  bruyante,  éclatante,  et  voilà 
tout.  Que  voulez-vous  pour  preuve?  De- 
mandez ce  qu'il  reste  aujourd'hui  de  Bona- 
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parte  dans  le  monde,  si  ce  n'est  une  page  de 
,  bataillon  et  une  page  de  restauration  mal- 
habile? Mais  une  pierre  d'attente  ,  un  mo- 
nument, un  avenir,  quelque  chose  qui  vive 
après  lui  hormis  son  nom,  rien  qu'une  im- 
mense mémoire.  En  Asie,  il  aurait  remué 
des  hommes  par  millions,  et,  homme  d'idées 
simples  lui-même ,  il  aurait ,  avec  deux  ou 
trois  idées,  élevé  une  civilisation  monumen- 
tale qui  durerait  mille  ans  après  lui.  Mais 
l'erreur  fut  commise  :  Napoléon  choisit  l'Eu- 
rope, seulement  il  voulut  lancer  un  explo- 
rateur derrière  lui,  pour  reconnaître  ce  qu'il 
y  aurait  à  faire ,  et  jalonner  la  route  des 
Indes ,  si  sa  fortune  devait  la  lui  ouvrir. 
M.  de  Lascaris  fut  cet  homme.  Il  partit 
avec  des  instructions  secrètes  de  Napoléon  , 
reçut  des  sommes  nécessaires  à  son  entre- 
prise ,  et  vint  s'établir  à  Alep  pour  s'y  per- 
fectionner dans  la  langue  arabe.  Homme  de 
mérite ,  de  talent  et  de  lumière,  il  feignit  une 
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sorte  de  monomanie ,  pour  se  faire  excuser 
son  séjour  en  Syrie  et  ses  relations  obsti- 
nées avec  tous  les  Arabes  du  désert  qui  ar- 
rivaient à  Alep.  Enfin,  après  quelques  années 
de  préparations ,  il  tenta  sa  grande  et  pé- 
rilleuse entreprise.  Il  parcourut  avec  des 
chances  diverses ,  et  sous  des  déguisemens 
successifs,  toutes  les  tribus  de  la  Mésopo- 
tamie ,  de  l'Euphrate,  et  revint  à  Alep,  riche 
des  connaissances  qu'il  avait  acquises  , 
et  des  relations  politiques  qu'il  avait  pré- 
parées pour  Napoléon.  Mais  pendant 
qu'il  accomplissait  ainsi  sa  mission,  la  for- 
tune renversait  son  héros ,  et  il  appre- 
nait sa  chute  le  jour  même  où  il  reve- 
nait lui  rapporter  le  fruit  de  sept  années  de 
périls  et  de  dévouement.  Ce  coup  imprévu 
du  sort  fut  mortel  à  M.  de  Lascaris.  Il  passa 
en  Egypte  ,  et  mourut  au  Raire  ,  seul ,  in- 
connu ,  abandonné,  laissant  ses  notes  pour 
unique  héritage.  On  dit  que  le  consul  an- 
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glais  recueillit  ces  précieux  documens  qui 
pouvaient  devenir  si  nuisibles  à  son  gou- 
vernement, et  qu'ils  furent  détruits  ou  en- 
voyés à  Londres. 

Quel  dommage,  disais-je  à  M.  Mazolier , 
que  le  résultat  de  tant  d'années  et  de  tant 
de  patience  ait  été  perdu  pour  nous!  Il  en 
reste  quelque  chose,  me  répondit-il;  j'ai  été  lié 
à  Latakie,  ma  patrie ,  avec  un  jeune  Arabe  qui 
a  accompagné  M.  de  Lascaris  pendant  tous 
ses  voyages.  Après  sa  mort,  dénué  de  ressour- 
ces, privé  même  des  modiques  appointemens 
arriérés  que  lui  avait  promis  M.  de  Lascaris , 
il  est  rentré  pauvre  et  dépouillé  chez  sa 
mère.  Il  vit  maintenant  d'un  petit  emploi 
chez  un  négociant  de  Latakie.  Là  je  l'ai 
connu ,  et  il  m'a  parlé  bien  souvent  d'un 
recueil  de  notes  qu'il  écrivait  à  l'instigation 
de  son  patron  dans  le  cours  de  sa  vie  no- 
made. Pensez-vous,  disais-je  à  M.  Mazolier, 
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que  ce  jeune  homme  consentît  à  me  les 
vendre?  Je  le  crois,  reprît-il  5  je  le  crois 
d'autant  plus ,  qu'il  m'a  souvent  témoigné 
le  désir  de  les  offrir  au  gouvernement  fran- 
çais. Mais  rien  n'est  si  facile  que  de  nous  en 
assurer;  je  vais  écrire  à  Fatalla  Sayeghir  : 
c'est  le  nom  du  jeune  Arabe.  Le  Tartare 
d'Ibrahim-Pacha  lui  remettra  ma  lettre  ,  et 
nous  aurons  la  réponse  en  rentrant  à  Saïde. 
Je  vous  charge,  lui  dis-je,  de  négocier  cette 
affaire  et  de  lui  offrir  deux  mille  piastres  de 
son  manuscrit. 

Quelques  mois  se  passèrent  avant  que  la 
réponse  de  Fatalla  Sayeghir  me  parvînt. 
Rentré  à  Bayruth  ,  j'envoyai  mon  inter- 
prète négocier  directement  l'acquisition  du 
manuscrit  à  Latakie.  Les  conditions  accep- 
tées et  la  somme  payée  ,  M.  Mazolier  me 
rapporta  les  notes  arabes.  Pendant  le  cours 
de  l'hiver,  je  les  fis  traduire,  avec  une  peine 
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infinie,  en  langue  franque,  je  les  traduisis 
plus  tard  moi-même  en  français,  et  je  pus 
faire  jouir  ainsi  le  public  du  fruit  d'un  voyage 
de  dix  ans,  qu'aucun  voyageur  n'avait  encore 
accompli.  L'extrême  difficulté  de  cette 
triple  traduction  doit  faire  excuser  le  style 
de  ces  notes.  Le  style  importe  peu  dans  ces 
sortes  d'ouvrages  :  les  faits  et  les  mœurs  sont 
tout.  J'ai  la  certitude  que  le  premier  tra- 
ducteur n'a  rien  altéré,  il  a  supprimé  seu- 
lement quelques  longueurs  et  des  circon- 
stances qui  n'étaient  que  des  répétitions 
oiseuses  et  qui  n'éclaircissaient  rien. 

Si  ce  récit  a  de  l'intérêt  pour  la  science  , 
la  géographie  et  la  politique,  il  me  restera 
un  vœu  à  former  :  c'est  que  le  gouvernement 
français,  que  de  si  grands  périls  et  de  si 
longs  exils  étaient  destinés  à  éclairer  et  à 
servir,  témoigne  une  tardive  reconnaissance 
au  malheureux  Fatalla  Sayeghir,   dont  les 

IV.  s 


68  VOYAGE 

services  pourraient  aujourd'hui  lui  être  si 
utiles.  Ce  vœu,  je  le  forme  aussi  pour  le  jeune 
et  habile  interprète  ,  M.  Mazolier  ,  qui  a  tra- 
duit ces  notes  de  l'arabe  et  qui  m'a  accom- 
pagné pendant  mes  voyages  d'un  an  dans  la 
Syrie,  la  Galilée  et  l'Arabie.  Versé  dans  la 
connaissance  de  l'arabe ,  fils  d'une  mère 
arabe,  neveu  d'un  des  scheiks  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  vénérés  du  Liban  ,  ayant 
parcouru  déjà  avec  moi  toutes  ces  contrées , 
familier  avec  les  mœurs  de  toutes  ces  tribus  , 
homme  de  courage ,  d'intelligence  et  de 
probité ,  dévoué  de  cœur  à  la  France  ,  ce 
jeune  homme  pourrait  être  de  la  plus  grande 
utilité  au  gouvernement  dans  nos  échelles 
de  Syrie.  La  nationalité  française  ne  finit  pas 
à  nos  frontières  :  la  patrie  a  des  fils  aussi  sur 
ces  rivages  dont  elle  connaît  à  peine  le  nom. 
M.  Mazolier  est  un  de  ces  fils.  La  France 
ne  devrait  pas  l'oublier.  Nul  ne  pourrait 
la  mieux  servir  que  lui   dans   des  contrées 
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où  notre  action  civilisatrice ,  protectrice  , 
politique  même,  doit  inévitablement  se  faire 
bientôt  sentir. 

Voici   le   récit  littéralement   traduit   de 
Fatalla  Sayeghir. 


RECIT 


FATALLA   SAYEGIIIR. 


l'âge  de  dix-huit  ans,  je  partis  d'Alep,  ma 
patrie ,  avec  un  fonds  de  marchandises , 
pour  aller  m'établir  en  Chypre.  Ayant  été 
assez  heureux  la  première  année  dans  mes  opéra- 
tions commerciales  ,  j'y  pris  goût,  et  j'eus  la  fatale 
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idée  de  faire  pour  Trieste  un  chargement  des  pro- 
ductions de  l'ile.  En  peu  de  temps  mes  marchan- 
dises furent  embarquées.  Elles  consistaient  en  co- 
ton, soie,  vins,  éponges  et  coloquintes.  Le  1 8  mars 
1809,  mon  bâtiment,  commandé  par  le  capitaine 
Chefalinati,  mit  à  la  voile.  Déjà  je  calculais  les  avan- 
tages de  ma  spéculation,  et  me  réjouissais  à  l'idée 
de  gros  bénéfices,  lorsqu'au  milieu  de  ces  douces 
illusions  me  parvint  la  funeste  nouvelle  de  la  prise 
de  mon  navire  par  un  vaisseau  de  guerre  anglais , 
qui  l'avait  conduit  à  Malte.  Par  suite  d'une  telle 
perte,  forcé  de  déposer  mon  bilan,  je  dus  me  re- 
tirer du  commerce,  et,  totalement  ruiné,  je  quittai 
Chypre  pour  revenir  à  Alep. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée,  je  dînai  chez 
un  de  mes  amis  avec  plusieurs  personnes,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  un  étranger  fort  mal  vêtu, 
mais  auquel  cependant  on  témoignait  beaucoup 
d'égards.  Après  le  dîner,  on  fit  de  la  musique,  et 
cet  étranger  s'étant  assis  près  de  moi ,  m'adressa 
la  parole  avec  affabilité.  Nous  parlâmes  musique, 
et,  à  la  suite  d'une  conversation  assez  longue,  je 
me  levai  pour  aller  demander  son  nom.  J'appris 
qu'il  s'appelait  M.  Lascaris  de  Vintimille,  et  qu'il 
était  chevalier  de  Malte.  Le  lendemain,  je  le  vis 
arriver  chez  moi,  tenant  en  main  un  violon.  «  Mon 
»  cher  enfant,  me  dit-il  en  entrant,  j'ai  remarqué 
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»  hier  combien  vous  aimiez  la  musique  ;  je  vous 
»  considère  déjà  comme  mon  fils,  et  vous  apporte 
»  un  violon  que  je  vous  prie  d'accepter.  »  Je  reçus 
avec  grand  plaisir  cet  instrument ,  que  je  trouvai 
fort  à  mon  goût,  et  lui  en  fis  mes  vifs  remercîmens. 
Après  deux  heures  d'une  conversation  très-animée, 
pendant  laquelle  il  m'avait  beaucoup  questionné 
sur  toutes  sortes  de  sujets ,  il  se  retira.  Le  lende- 
main, il  revint,  et  continua  ainsi  ses  visites  pendant 
quinze  jours;  ensuite  il  me  proposa  de  lui  donner 
des  leçons  d'arabe,  d'une  heure  chaque  jour ,  pour 
lesquelles  il  m'offrit  cent  piastres  par  mois.  J'ac- 
ceptai avec  joie  cette  proposition  avantageuse  et, 
après  six  mois  de  leçons ,  il  commençait  à  parler 
et  à  lire  l'arabe  passablement.  Un  jour,  il  me  dit  : 
«  Mon  cher  fils  (c'est  ainsi  qu'il  m'appelait  toujours), 
»  je  vois  que  vous  avez  un  grand  penchant  pour  le 
»  commerce;  et,  comme  je  désire  rester  quelque 
»  temps  avec  vous,  je  veux  vous  occuper  d'une 
»  manière  qui  vous  soit  agréable.  Voici  de  l'argent: 
»  faites  achat  des  marchandises  les  plus  estimées  à 
»  Homs,  à  Hama  et  dans  leurs  environs.  Nous  irons 
»  faire  le  commerce  dans  ces  contrées  les  moins 
»  fréquentées  par  les  marchands.  Vous  verrez  que 
»  nous  y  ferons  de  bonnes  affaires.  »  Le  désir  de 
rester  auprès  de  M.  Lascaris ,  et  la  persuasion  que 
cette  entreprise  nous  serait  avantageuse,  me  firent 
accepter  sa  proposition  sans  hésiter;  et  je  corn- 
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mençai  immédiatement,  d'après  une  note  qu'il  me 
remit,  à  faire  les  achats,  qui  consistaient  dans  les 
articles  suivans  :  toile  rouge,  ambre,  coraux  en 
chapelets,  mouchoirs  de  coton,  mouchoirs  de  soie 
noire  et  de  couleur,  appelés  canes,  chemises  noi- 
res, épingles,  aiguilles,  peignes  en  buis  et  en  os, 
bagues,  mors  de  chevaux,  bracelets  de  verre  et 
différentes  verroteries;  nous  y  joignîmes  des  pro- 
duits chimiques,  des  épi  ces  et  des  drogues.  M.  Las- 
caris  paya  ces  divers  articles  onze  mille  piastres, 
ou  deux  mille  talaris. 

Toutes  les  personnes  d'Alep  qui  me  voyaient 
acheter  ces  marchandises  me  disaient  que  M.  Las- 
caris  était  devenu  fou.  Effectivement  son  costume 
et  ses  manières  le  faisaient  passer  pour  tel.  Il  por- 
tait une  barbe  longue  et  mal  peignée,  un  turban 
blanc  fort  sale ,  une  mauvaise  robe  ou  gombaz, 
avec  une  veste  par-dessus,  une  ceinture  en  cuir  et 
des  souliers  rouges,  sans  bas.  Lorsqu'on  lui  parlait, 
il  feignait  de  ne  pas  comprendre  ce  qu'on  lui  disait. 
Il  passait  la  plus  grande  partie  de  la  journée  au 
café,  et  mangeait  au  bazar,  ce  que  ne  font  pas 
dans  le  pays  les  gens  comme  il  faut.  Cette  manière 
d'être  avait  un  but,  comme  je  le  sus  plus  tard;  mais 
ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  lui  croyaient  l'es- 
prit dérangé.  Quant  à  moi,  je  le  trouvais  plein  de 
sens  et  de  sagesse,  raisonnant  bien  sur  tous  les 
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sujets,  enfin  un  homme  supérieur.  Un  jour,  lors- 
que toutes  nos  marchandises  furent  emballées ,  il 
me  fit  appeler  pour  me  demander  ce  qu'on  disait 
de  lui  à  Alep.  «  On  dit,  lui  répondis-je,  que  vous 
»  êtes  fou.  —  Et  qu'en  pensez- vous  vous-même? 
»  reprit-il.  —  Je  pense  que  vous  êtes  plein  de  sens 
»  et  de  savoir.  —  J'espère  avec  le  temps  vous  le 
»  prouver,  dit-il;  mais  pour  cela  il  faut  prendre 
»  l'engagement  de  faire  tout  ce  que  je  vous  com- 
»  manderai,  sans  répliquer  et  sans  m'en  demander 
»  la  raison  :  m'obéir  en  tout  et  pour  tout;  enfin  je 
»  veux  de  vous  obéissance  aveugle  ;  vous  n'aurez 
»  pas  à  vous  en  repentir.  »  Puis  il  me  dit  d'aller  lui 
chercher  du  mercure  ;  j'obéis  sur-le-champ.  11  le 
mélangea  avec  de  la  graisse  et  deux  autres  drogues 
que  je  ne  connaissais  pas ,  et  m'assura  qu'en  s'en- 
tourant  le  cou  d'un  fil  de  coton  enduit  de  cette 
préparation,  on  se  mettait  à  l'abri  de  la  piqûre  des 
insectes.  Je  me  dis  à  part  moi  qu'il  n'y  avait  pas 
assez  d'insectes  à  Homs  ou  à  Hama  pour  nécessiter 
un  tel  préservatif,  qu'ainsi  cela  devait  être  destiné 
pour  quelque  autre  pays  ;  mais  comme  il  venait  de 
m'interdire  toute  observation ,  je  me  contentai  de 
lui  demander  quel  jour  nous  partirions,  afin  de 
pouvoir  arrêter  les  moucres  (conducteurs  de  cha- 
meaux). «  Je  vous  donne,  me  répondit-il ,  f\ rente 
»  jours  pour  vous  divertir;  ma  caisse  est  à  votre 
»  disposition  :  amusez-vous  bien,  dépensez  ce  que 
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»  vous  voudrez;  n'épargnez  rien.  »  Ce  sont,  pen- 
sai-je ,  des  adieux  à  ce  monde  qu'il  veut  que  je 
fasse;  mais  l'attachement  profond  que  je  ressentais 
déjà  pour  lui  l'emporta  sur  cette  réflexion;  je  ne 
songeai  plus  qu'au  présent,  et  je  profitai  du  temps 
qu'il  m'avait  accordé  pour  me  bien  divertir.  Mais , 
hélas!  le  temps  du  plaisir  passe  vite!  j'en  vis  bien- 
tôt le  terme.  M.  Lascaris  me  pressa  de  partir  ;  je 
me  rendis  à  ses  ordres  ;  et ,  profitant  d'une  cara- 
vane qui  allait  à  Hama,  le  jeudi  18  février  18 10, 
nous  quittâmes  Alep ,  et  arrivâmes  au  village  de 
Saarmin  après  douze  heures  de  marche.  Le  lende- 
main, nous  repartîmes  pour  Nuarat-el-Nahaman, 
jolie  petite  ville  à  six  heures  de  là.  Elle  est  re- 
nommée pour  la  salubrité  de  l'air  et  la  bonté  de 
ses  eaux:  c'est  la  patrie  d'un  célèbre  poète  arabe, 
nommé  Abou  el  Hella  el  Maari,  aveugle  de  nais- 
sance. Il  avait  appris  à  écrire  par  une  singulière 
méthode.  Il  restait  dans  un  bain  de  vapeurs  pen- 
dant qu'avec  de  l'eau  glacée  on  lui  traçait  sur  le 
dos  le  dessin  des  caractères  arabes.  On  cite  de  lui 
plusieurs  traits  d'une  étonnante  sagacité,  entre 
autres  celui-ci  :  Se  trouvant  à  Bagdad,  chez  un 
kalife,  auquel  il  vantait  sans  cesse  l'air  et  l'eau  de 
son  pays,  ce  kalife  fit  venir  de  l'eau  de  la  rivière 
de  N»arat,  et  sans  l'en  prévenir  lui  en  fit  donner  à 
boire.  Le  poète  l'ayant  reconnue  de  suite ,  s'écria  : 
«  Voilà  bien  son  eau  limpide  ;  mais  où  est  son  air 
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si  pur  !...  »  Pour  en  revenir  à  notre  caravane ,  elle 
s'était  arrêtée  deux  jours  à  Nuarat  pour  assister  à 
une  foire  qui  s'y  tenait  tous  les  dimanches.  Nous 
allâmes  aussi  nous  y  promener ,  et,  dans  le  tumulte 
qu'elle  occasionnait,  je  perdis  de  vue  M.  Lascaris, 
qui  avait  disparu  dans  la  foule.  Après  l'avoir  cher- 
ché long-temps,  je  finis  par  le  découvrir  à  l'écart, 
dans  un  endroit  solitaire,  causant  avec  un  Bédouin 
tout  déguenillé.  Je  lui  demandai  avec  surprise  quel 
plaisir  il  trouvait  dans  la  conversation  d'un  tel 
personnage  ,  ne  pouvant  ni  comprendre  son  arabe 
ni  lui  faire  entendre  le  sien.  «  Le  jour  où  j'ai  eu  le 
»  bonheur  de  causer  avec  un  Bédouin ,  me  répon- 
»  dit-il,  est  un  des  jours  les  plus  heureux  de  ma 
»  vie.  —  En  ce  cas ,  repris-je ,  vous  serez  souvent 
»  au  comble  du  bonheur,  car  nous  rencontrerons 
»  continuellement  des  gens  de  cette  espèce.  » 

Il  me  fit  acheter  des  galettes  (pain  du  pays)  et 
du  fromage  ,  et  les  donna  à  Hettal  (c'était  le  nom 
du  Bédouin),  qui  prit  congé  de  nous  en  nous  re- 
merciant. Le  11  février,  nous  partîmes  de  Nuarat 
el  Nahaman ,  et  après  six  heures  de  marche,  nous 
arrivâmes  à  Khrau  Cheikhria;  puis  le  lendemain, 
après  neuf  heures ,  à  Hama ,  ville  considérable,  où 
nous  n'étions  connus  de  personne ,  M.  Lascaris 
n'ayant  pas  apporté  de  lettres  de  recommandation. 
Nous  passâmes  la  première  nuit  dans  un  café,  et 
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nous  louâmes  le  lendemain  une  chambre  dans  le 
khan  de  Asshad-Pacha.  Comme  je  commençais  à 
ouvrir  les  ballots  et  à  préparer  des  marchandises 
pour  vendre ,  M.  Lascaris  me  dit  d'un  air  mécon- 
tent :  «  Vous  n'avez  en  tête  que  votre  misérable 
»  commerce!  Si  vous  saviez  combien  il  y  a  de  choses 
»  plus  utiles  et  plus  intéressantes  à  faire!  »  D'après 
cela,  je  ne  songeai  plus  à  rien  vendre,  et  je  fus  par- 
courir la  ville.  Le  quatrième  jour,  M.  Lascaris,  se 
promenant  seul ,  pénétra  jusqu'au  château ,  qui 
tombe  en  ruines.  L'ayant  examiné  attentivement, 
il  eut  l'imprudence  de  commencer  à  en  prendre 
les  dimensions.  Quatre  vagabonds  qui  jouaient 
secrètement  sous  un  arceau  brisé  se  jetèrent  sur 
lui,  le  menaçant  de  le  dénoncer  comme  voulant 
enlever  des  trésors  et  faire  pénétrer  des  giaours  dans 
le  château.  Avec  quelque  argent  tout  se  serait 
terminé  sans  bruit;  mais  M.  Lascaris  se  défendit, 
et  à  grand'peine  s'échappant  de  leurs  mains,  vint 
me  trouver.  Il  n'avait  pas  achevé  le  récit  de  son 
aventure  que  nous  vîmes  entrer  deux  hommes 
du  gouvernement  avec  un  des  dénonciateurs.  Ils 
s'emparèrent  de  la  clef  de  notre  chambre  et  nous 
emmenèrent,  nous  chassant  devant  eux  à  coups 
de  bâton  comme  des  malfaiteurs.  Arrivés  en  pré- 
sence du  mutzelim  Selim-Beik,  connu  par  sa  cruauté, 
il  nous  interrogea  ainsi  :  «  De  quel  pays  êtes-vous? 
»  —  Mon  compagnon  est  de  Chypre,  lui  répon-. 
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»  dis-je,  et  moi  d'Àlep.  —  Quel  motif  vous  amène 
»  dans  ce  pays  ?  —  Nous  y  sommes  venus  pour  faire 
»  le  commerce.  —  Vous  mentez.  On  a  vu  votre 
»  compagnon  occupé  dans  le  château  à  prendre 
»  des  mesures  et  à  lever  des  plans  :  c'est,  ou  pour 
»  s'emparer  d'un  trésor,  ou  pour  livrer  la  place 
»  aux  infidèles.  »  Puis ,  se  tournant  du  côté  des 
gardes  :  «  Conduisez,  ajouta-t-il,  ces  deux  chiens 
»  au  cachot.  »  Il  ne  nous  fut  pas  permis  de  dire 
un  mot  de  plus.  Arrivés  à  la  prison,  on  nous  mit 
de  grosses  chaînes  aux  pieds  et  au  cou,  et  l'on  nous 
enferma  dans  un  cachot  obscur,  où  nous  étions  si 
à  l'étroit  que  nous  ne  pouvions  pas  même  nous 
retourner.  Au  bout  de  quelque  temps,  nous  ob- 
tînmes de  la  lumière  et  du  pain  moyennant  un  tal- 
lari;  mais  l'immense  quantité  de  puces  et  autres 
insectes  qui  infestaient  la  prison  nous  empêchèrent 
de  fermer  l'œil  toute  la  nuit.  A  peine  avions-nous 
le  courage  de  penser  au  moyen  de  sortir  de  cet 
horrible  lieu.  A  la  fin,  je  me  souvins  d'un  écrivain 
chrétien ,  appelé  Selim ,  que  je  connaissais  de  ré- 
putation pour  un  homme  serviable.  Je  gagnai  un 
de  nos  gardiens,  qui  fut  le  trouver,  et  le  lendemain 
Selim  arrangea  heureusement  cette  affaire  par  un 
cadeau  de  soixante  tallaris  au  mutzelim  et  d'une 
cinquantaine  de  piastres  à  ses  gens.  A  ce  prix  nous 
obtînmes  notre  liberté.  Cet  emprisonnement  nous 
valut  l'avantage  de  connaître  Selim  et  plusieurs 
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autres  personnes  de  Hama,  avec  lesquelles  nous 
passâmes  une  vingtaine  de  jours  fort  agréablement. 
La  ville  est  charmante  ;  l'Oronte  la  traverse  et  la 
rend  gaie  et  animée;  ses  eaux  abondantes  entre- 
tiennent la  verdure  d'une  multitude  de  jardins. 
Les  liabitans  sont  aimables ,  vifs  et  spirituels  ;  ils 
aiment  la  poésie  et  la  cultivent  avec  succès.  On 
leur  a  donné  le  surnom  d'oiseaux  parlans,  qui  les 
caractérise  fort  bien.  M.  Lascaris  ayant  demandé 
à  Selim  une  lettre  de  recommandation  pour  un 
homme  de  médiocre  condition  de  Homs ,  qui  pût 
nous  servir  de  guide,  il  nous  écrivit  le  billet  sui- 
vant :  «  A  notre  frère  Yakoub ,  salut.  Ceux  qui  vous 
»  remettront  la  présente  sont  colporteurs,  et  se 
»  rendent  chez  vous  pour  vendre  leurs  marchan- 
»  dises  aux  environs  de  Homs  :  assistez-les  autant 
»  que  vous  le  pourrez;  vos  peines  ne  seront  pas 
»  perdues;  ce  sont  de  braves  gens.  Salut.  » 

M.  Lascaris,  très-content  de  cette  lettre,  voulut 
profiter  d'une  caravane  qui  se  rendait  à  Homs.  Nous 
partîmes  le  2  5  mars,  et  arrivâmes  après  six  heures 
de  marche  à  Rastain ,  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
que  le  reste  d'une  ancienne  ville  considérable  ;  on 
n'y  voit  rien  de  remarquable.  Nous  continuâmes 
notre  route  ,  et  au  bout  de  six  autres  heures  nous 
étions  à  Homs.  Yakoub,  à  qui  nous  remîmes  notre 
lettre  ,  nous  reçut  à  merveille  et  nous  donna  à  sou- 
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per.  Son  métier  était  de  faire  des  manteaux  noirs, 
appelés  machias.  Après  souper  quelques  hommes 
de  sa  condition  vinrent  passer  la  soirée  avec  lui , 
prendre  le  café  et  fumer.  — Un  d'eux,  serrurier, 
nommé  Naufal ,  nous  parut  fort  intelligent.  Il  nous 
parla  des  Bédouins ,  de  leur  manière  de  vivre  et  de 
faire  la  guerre  ;  il  nous  apprit  qu'il  passait  six  mois 
de  l'année  dans  leurs  tribus  pour  arranger  leurs  ar- 
mes, et  qu'il  avait  beaucoup  d'amis  parmi  eux. 
Quand  nous  fûmes  seuls  ,  M.  Lascaris  me  dit  qu'il 
avait  vu  ce  soir-là  tous  ses  parens;  et  comme  je  lui 
témoignais  mon  étonnement  d'apprendre  qu'il  y 
eût  des  Ventimille  à  Homs  :  «  La  rencontre  de  Nau- 
»  fal ,  me  répondit-il ,  est  plus  précieuse  pour  moi 
»  que  celle  de  ma  famille  entière.  »  Il  était  tard 
lorsqu'on  se  retira ,  et  le  maître  de  la  maison  nous 
donna  un  matelas  et  une  couverture  pour  nous 
deux.  M.  Lascaris  n'avait  jamais  couché  avec  per- 
sonne ;  mais  par  bonté  il  iasista  pour  me  faire  par- 
tager ce  lit;  ne  voulant  pas  le  contrarier,  je  me 
plaçai  près  de  lui  ;  mais  sitôt  la  lumière  éteinte , 
m'enveloppant  dans  mon  machias,  je  me  glissai  à 
terre  où  je  passai  la  nuit.  Le  lendemain,  en  nous  ré- 
veillant ,  nous  nous  trouvâmes  tous  deux  couchés 
de  la  même  manière ,  M.  Lascaris  ayant  fait  comme 
moi  ;  il  vint  m'embrasser  en  me  disant  :  «  C'est  un 
»  très-bon  signe  que  nous  ayons  eu  la  même  idée, 
»  mon  cher  fils;  car  j'aime  à  vous  donner  ce  titre, 
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»  qui  vous  plaît,  j'espère  ,  autant  qu'à  moi.  »  Je  le 
remerciai  de  l'intérêt  qu'il  me  montrait  ;  et  nous 
sortîmes  ensemble  pour  aller  prier  Naufal  de  nous 
accompagner  par  toute  la  ville ,  et  de  nous  montrer 
ce  qu'elle  renfermait  de  curieux  ;  lui  promettant  de 
l'indemniser  de  la  perte  de  sa  journée.  La  popula- 
tion de  Homs  est  de  huit  mille  âmes.  Le  caractère 
des  habitans  est  en  tout  opposé  à  celui  des  habi- 
tans  de  Hama.  La  citadelle,  située  au  centre  de  la 
ville ,  tombe  en  ruine  ;  les  remparts ,  bien  conser- 
vés, sont  baignés  par  un  bras  de  l'Oronte.  L'air  y 
est  très-sain.  —  Nous  achetâmes,  pour  quarante 
piastres ,  deux  pelisses  de  peau  de  mouton  sem- 
blables à  celles  des  Bédouins  :  ces  pelisses  sont  im- 
perméables. Afin  d'être  plus  libres ,  nous  louâmes 
une  chambre  dans  le  khan ,  et  priâmes  Naufal  de 
rester  avec  nous  ,  nous  engageant  à  lui  donner  ce 
qu'il  aurait  gagné  en  travaillant  dans  sa  boutique, 
environ  trois  piastres  par  jour.  Il  nous  fut  de  la 
plus  grande  utilité;  M.  Lascaris  le  questionnait 
adroitement ,  et  tirait  de  lui  tous  les  renseignemens 
qu'il  désirait;  se  faisant  expliquer  les  mœurs,  les 
usages  et  le  caractère  des  Bédouins,  leur  manière  de 
recevoir  les  étrangers  et  d'agir  avec  eux.  Nous 
restâmes  trente  jours  à  Homs ,  pour  attendre  l'épo- 
que du  retour  des  Bédouins ,  qui  d'ordinaire  quit- 
tent les  environs  de  cette  ville  au  mois  d'octobre , 
pour  se  diriger  vers  le  midi ,  suivant  toujours  le 
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beau  temps ,  l'eau  et  les  pâturages  ;  marchant  un 
jour  et  se  reposant  cinq  ou  six.  Les  uns  vont  ainsi 
jusqu'à  Bassara  et  Bagdad,  les  autres  jusqu'à  Chatt 
el  Arab,  où  se  réunissent  le  Tygre  et  l'Euphrate.  Au 
mois  de  février  ils  commencent  à  revenir  vers  la 
Syrie  ,  et  à  la  fin  d'avril  on  les  aperçoit  dans  les  dé- 
serts de  Damas  et  d'Alep.  Naufal  nous  donna  tous 
ces  renseignemens,  et  nous  dit  que  les  Bédouins  fai- 
saient un  grand  usage  de  pelisses  semblables  aux 
nôtres ,  de  machlas  noirs ,  et  surtout  de  cafiés.  En 
conséquence  M.  Lascaris  me  fit  acheter  vingt  pe- 
lisses ,  dix  machlas  et  cinquante  cafiés  dont  je  fis 
un  ballot.  Cet  achat  montait  à  douze  cents  piastres. 
—  Naufal  nous  ayant  proposé  d'aller  visiter  la  ci- 
tadelle ,  la  crainte  d'une  aventure  comme  celle  de 
Hama  nous  fit  d'abord  hésiter  ;  mais  ,  sur  l'assu- 
rance qu'il  ne  nous  arriverait  rien  de  fâcheux  et 
qu'il  répondrait  de  nous,  nous  acceptâmes,  et  fû- 
mes avec  lui  voir  ces  ruines  situées  sur  le  sommet 
d'une  petite  colline ,  au  milieu  de  la  ville.  Ce  châ- 
teau est  mieux  conservé  que  celui  de  Hama.  Nous 
y  remarquâmes  une  grotte  cachée  et  profonde ,  de 
laquelle  sortait  une  source  abondante;  l'eau  s'é- 
chappe par  une  ouverture  de   quatre  pieds  sur 
deux,  et  se  précipite  à  travers  des  barreaux  de  fer, 
par  une  seconde  ouverture.  Elle  est  excellente.  On 
nous  conta  une  vieille  tradition  qui  dit,  qu'une 
fois  le  passage  des  eaux  ayant  été  bouché,  il  arriva, 
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six  mois  après,  une  députation  de  Perse  qui,  moyen- 
nant une  forte  somme  donnée  au  gouvernement , 
obtint  que  l'ouverture  serait  débouchée,  et  ne 
pourrait  plus  être  obstruée  à  l'avenir.  Maintenant 
l'entrée  de  cette  grotte  est  défendue ,  et  il  est  fort 
difficile  d'y  pénétrer. 

De  retour  au  logis,  Scheik-Ibrahim  me  demanda 
si  je  notais  ce  que  nous  avions  vu,  et  ce  qui  nous 
était  arrivé  depuis  notre  départ  d'Alep  ;  et  sur  ma 
réponse  négative ,  il  me  pria  de  le  faire ,  m'enga- 
geant  à  me  rappeler  le  passé  et  à  tenir  un  journal 
exact  de  tout,  en  arabe ,  afin  qu'il  pût  lui-même  le 
traduire  en  français.  Depuis  je  pris  des  notes  qu'il 
transcrivait  soigneusement  chaque  jour  et  qu'il  me 
rendait  le  lendemain.  Je  les  réunis  aujourd'hui  dans 
l'espoir  qu'elles  pourront  être  utiles  un  jour,  et 
m'offrir  une  légère  compensation  à  mes  fatigues  et 
à  mes  peines. 

M,  Lascaris  s'étant  décidé  à  partir  pour  le  vil- 
lage de  Saddad ,  j'engageai  Naufal  à  nous  accompa- 
gner ,  et  nous  étant  réunis  à  quelques  autres  per- 
sonnes ,  nous  partîmes  de  Homs  avec  toutes  nos 
marchandises.  Après  cinq  heures  de  marche,  nous 
traversâmes  un  large  ruisseau  qui  coule  du  nord 
au  midi  vers  le  château  de  Hasné.  Ce  château,  com- 
mandé par  un  aga ,  sert  de  halte  à  la  caravane  de 
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la  Mecque  venant  de  Damas.  L'eau  de  ce  ruisseau 
est  excellente  à  boire  ;  nous  en  remplîmes  nos  ou- 
tres. Cette  précaution  est  nécessaire,  car  on  n'en 
trouve  plus  pendant  les  sept  heures  de  marche  qui 
restent  à  faire  pour  arriver  à  Saddad.  Nous  y  étions 
rendus  au  coucher  du  soleil.  Naufal  nous  condui- 
sit chez  le  scheik ,  Hassaf-Abou-Ibrahim ,  vénéra- 
ble vieillard,  père  de  neuf  enfans  tous  mariés,  et 
habitant  sous  le  même  toit.  Il  nous  reçut  à  mer- 
veille, et  nous  présenta  toute  sa  famille  qui,  à  no- 
tre grand  étonnement ,  se  composait  de  soixante- 
quatre  personnes.  Le  scheik  nous  ayant  demandé 
si  nous  voulions  nous  établir  dans  le  village,  ou 
voyager  dans  d'autres  pays,  nous  lui  dîmes  que 
nous  étions  négocians  ;  que  la  guerre  entre  les 
puissances  ayant  interrompu  les  communications 
par  mer  avec  Chypre ,  nous  avions  voulu  nous  éta- 
blir à  Alep ,  mais  qu'ayant  trouvé  dans  cette  ville 
des  négocians  plus  riches  que  nous ,  nous  nous 
étions  décidés  à  porter  nos  marchandises  dans  des 
lieux  moins  fréquentés,  espérant  par  là  en  tirer  un 
meilleur  parti.  Lui  ayant  ensuite  appris  en  quoi 
consistaient  ces  marchandises  :  «  Ces  objets ,  nous 
»  dit-il,  ne  servent  qu'aux  Arabes  du  désert;  je 
»  regrette  de  vous  le  dire ,  mais  il  vous  sera  impos- 
»  sible  de  pénétrer  jusqu'à  eux  ;  et  quand  même 
»  vous  pourriez  y  parvenir,  vous  courriez  risque 
»  de  perdre  tout,  même  la  vie;  les  Bédouins  sont 
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»  cupides  et  pleins  d'audace  ;  ils  voudront  s'empa- 
v  rer  de  vos  marchandises,  et  si  vous  faites  la  moin- 
»  dre  résistance ,  ils  vous  massacreront.  Vous  êtes 
»  des  gens  pleins  d'honneur  et  de  délicatesse,  il 
»  vous  sera  impossible  de  supporter  leur  grossiè- 
»  reté  :  c'est  par  intérêt  pour  vous  que  je  parle  de 
»  la  sorte,  étant  moi-même  chrétien.  Croyez-moi, 
»  ouvrez  ici  vos  ballots,  vendez  tout  ce  que  vous 
»  pourrez ,  et  retournez  ensuite  à  Alep,  si  vous  vou- 
»  lez  conserver  vos  biens  et  votre  vie.  »  Il  finissait 
à  peine  de  parler,  que  les  principaux  habitans  du 
village ,  réunis  chez  lui  pour  nous  voir ,  commen- 
cèrent à  nous  raconter  des  histoires  effrayantes. 
L'un  nous  dit  qu'un  colporteur ,  venant  d'Alep  et 
allant  au  désert,  avait  été  dépouillé  par  les  Bé- 
douins ,  et  qu'on  l'avait  vu  repasser  tout  nu.  Un 
autre  avait  appris  qu'un  marchand,  parti  de  Da- 
mas, avait  été  tué.Tous  étaient  d'accord  sur  l'impos- 
sibilité de  pénétrer  parmi  les  hordes  de  Bédouins , 
et  cherchaient,  par  tous  les  moyens  possibles ,  à 
nous  détourner  d'une  aussi  périlleuse  entreprise. 
Je  voyais  M.  Lascaris  se  troubler  ;  il  se  tourna  vers 
moi ,  et  me  dit  en  italien,  pour  n'être  pas  compris 
des  autres  personnes  :  «  Cosa  dite  di  questa  novita  , 
»  che  mi  ha  molto  scoragito  ?  1  »  —  «  Je  ne  crois  pas , 
»  lui  répondis-je ,  à  toutes  ces  histoires;  et  quand 

'  Que  dites-vous  <lc  cciir  nouvelle  qui  m'a  fort  découragé 
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»  même  elles  seraient  vraies ,  il  faudrait  encore  per- 
»  sévérer  dans  notre  projet.  Depuis  que  yous  m'a- 
»  vez  annoncé  votre  intention  d'aller  chez  les  Bé- 
»  douins,  je  n'ai  plus  espéré  revoir  ma  patrie.  J'ai 
»  regardé  les  trente  jours  que  vous  m'avez  donnés 
»  à  Alep  pour  me  divertir ,  comme  mes  adieux  au 
»  monde.  Je  considère  notre  voyage  comme  une 
»  véritable  campagne  ;  et  celui  qui  part  pour  la 
»  guerre ,  s'il  est  bien  déterminé ,  ne  doit  pas  son- 
»  ger  au  retour.  Ne  perdons  pas  courage  :  quoi- 
»  que  Assaf  soit  un  scheik  î,  qu'il  ait  de  l'expérience, 
»  qu'il  entende  bien  la  culture  des  terres ,  et  les  in- 
»  térêts  de  son  village,  il  ne  peut  avoir  aucune  idée 
»  de  l'importance  de  nos  affaires  ;  je  serais  donc 
»  d'avis  de  ne  plus  lui  parler  de  notre  voyage  dans 
»  le  désert ,  et  de  mettre  notre  confiance  en  Dieu , 
»  le  grand  protecteur  de  l'univers.  »  Ces  paroles 
produisirent  leur  effet  sur  M.  Lascaris,  qui  me  dit 
en  m'embrassant  tendrement  :  «  Mon  cher  fils ,  je 
»  mets  tout  mon  espoir  en  Dieu  et  en  vous  ;  vous 
»  êtes  un  homme  de  résolution  ,  je  le  vois  ;  je  suis 
»  on  ne  peut  plus  content  de  la  force  de  votre  ca- 
»  ractère ,  et  j'espère  atteindre  mon  but ,  à  l'aide 
»  de  votre  courage  et  de  votre  constance.  »  A  la 
suite  de  cet  entretien  nous  fûmes  nous  coucher 
également  satisfaits  l'un  de  l'autre.  Nous  employa- 
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mes  la  journée  du  lendemain  à  parcourir  le  village, 
qui  contient  environ  deux  cents  maisons  et  cinq 
églises.  Les  habitans ,  chrétiens  syriaques ,  fabri- 
quent des  machlas  et  des  abas  noirs ,  et  s'occupent 
fort  peu  de  culture  pour  laquelle  le  manque  d'eau 
se  fait  vivement  sentir.  Il  n'y  a  dans  ce  village 
qu'une  seule  petite  source ,  dont  la  distribution  des 
eaux  est  réglée  par  un  sablier.  Elle  suffit  à  grand'- 
peine  à  irriger  les  jardins  qui,  dans  ce  climat  où 
il  pleut  rarement ,  ne  sauraient  produire  sans  ar- 
rosement.  On  voit  certaines  années  où  il  ne  tombe 
pas  même  une  seule  goutte  d'eau.  Les  récoltes  du 
territoire  suffisent  à  peine  pour  six  mois ,  et  le  reste 
de  l'année  les  habitans  sont  obligés  d'avoir  recours 
à  Homs.  Au  milieu  du  village  s'élève  une  tour  an- 
tique d'une  hauteur  prodigieuse  ;  elle  date  de  la 
fondation  d'une  colonie  dont  lescheik  nous  raconta 
l'histoire.  Ses  fondateurs  étaient  originaires  de  Tri- 
poli de  Syrie ,  où  leur  église  existe  encore.  Dans  le 
temps  le  plus  florissant  de  l'empire  d'Orient,  les 
Grecs,  pleins  d'orgueil  et  de  rapacité,  tyrannisaient 
les  peuples  conquis.  Le  gouverneur  de  Tripoli  ac- 
cablait les  habitans  d'avanies  et  de  cruautés;  ceux-ci, 
trop  peu  nombreux  pour  résister ,  et  ne  pouvant 
plus  supporter  ce  joug,  se  concertèrent  ensemble 
au  nombre  de  trois  cents  familles,  et,  ayant  secrè- 
tement réuni  tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter  de 
précieux,  ils  partirent  sans  bruit  au  milieu  de  la 
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nuit,  allèrent  à  Homs,  et  de  là  se  dirigeaient  vers 
le  désert  de  Bagdad ,  lorsqu'ils  furent  atteints  par 
les  troupes  grecques  que  le  gouverneur  de  Tripoli 
avait  envoyées  à  leur  poursuite.  Ils  soutinrent  un 
combat  opiniâtre  et  sanglant  ;  mais,  trop  inférieurs 
en  nombre  pour  vaincre,  et  ne  voulant  à  aucun 
prix  subir  de  nouveau  la  tyrannie  des  Grecs ,  ils 
entrèrent  en  négociation ,  et  obtinrent  la  permis- 
sion de  bâtir  un  village  sur  le  lieu  même  du  com- 
bat, s'engageant  à  rester  tributaires  du  gouverneur 
de  Tripoli.  Ils  s'établirent  donc  dans  cet  endroit 
qui  est  à  l'entrée  du  désert,  et  appelèrent  leur  vil- 
lage Saddad  (  obstacle  ).  —  Voilà  tout  ce  que  la 
chronique  syriaque  renferme  de  remarquable. 

Les  habitans  de  Saddad  sont  braves  et  d'un  ca- 
ractère doux.  Nous  déballâmes  nos  marchandises , 
et  passâmes  quelques  jours  avec  eux  pour  prouver 
que  nous  étions  véritablement  des  négocians.  Les 
femmes  nous  achetèrent  beaucoup  de  toile  de 
coton  rouge  pour  faire  des  chemises.  La  vente  ne 
nous  occupa  pas  long-temps;  mais  nous  fumes 
obligés  d'attendre  l'arrivée  des  Bédouins  dans  les 
environs.  Un  jour,  ayant  appris  qu'il  existait,  à 
quatre  heures  du  village ,  une  ruine  considérable 
et  fort  ancienne,  dans  laquelle  se  trouvait  un  bain 
de  vapeur  naturelle,  cette  merveille  excita  notre 
curiosité;  et  M.  Lascaris,  voulant  la  visiter,  pria 
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le  scheik  de  nous  donner  une  escorte.  Ayant  mar- 
ché quatre  heures  vers  le  sud-est,  nous  arrivâmes 
au  milieu  d'une  grande  ruine,  où  il  n'existe  plus 
qu'une  seule  chambre  habitable.  L'architecture  en 
est  simple;  mais  les  pierres  sont  d'une  grosseur 
prodigieuse.  En  entrant  dans  cette  chambre,  nous 
aperçûmes  une  ouverture  de  deux  pieds  carrés , 
d'où  sortait  une  épaisse  vapeur;  nous  y  jetâmes 
un  mouchoir,  et  dans  une  minute  et  demie,  montre 
en  main ,  il  ressortit  et  vint  tomber  à  nos  pieds. 
Nous  recommençâmes  cette  expérience  avec  une 
chemise,  qui,  au  bout  de  dix  minutes,  remonta 
comme  le  mouchoir.  Nos  guides  nous  assurèrent 
qu'un  machlas ,  qui  pèse  dix  livres,  serait  rejeté  de 
même. 

Nous  étant  déshabillés  et  placés  autour  de  l'ou- 
verture, nous  fûmes  en  peu  de  temps  couverts 
d'une  sueur  abondante  qui  ruisselait  de  nos  corps  ; 
mais  l'odeur  de  cette  vapeur  était  tellement  insup- 
portable que  nous  ne  pûmes  y  rester  long-temps 
exposés.  Au  bout  d'une  demi-heure,  nous  remîmes 
nos  habits ,  éprouvant  un  bien-être  inexprimable. 
On  nous  dit  que  cette  vapeur  était  effectivement 
très-salutaire,  et  guérissait  un  grand  nombre  de 
malades.  De  retour  au  village,  nous  soupâmes  avec 
grand  appétit ,  et  jamais  peut-être  je  n'ai  joui  d'un 
sommeil  plus  délicieux. 
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N'ayant  plus  rien  à  voir  à  Saddad  ni  dans  ses 
environs,  nous  résolûmes  de  partir  pour  le  village 
de  Coriétain.  Lorsque  nous  en  parlâmes  à  Naufal , 
il  nous  conseilla  de  changer  de  noms ,  les  nôtres 
pouvant  nous  rendre  suspects  aux  Bédouins  et  aux 
Turcs.  Dès  lors,  M.  Lascaris  prit  le  nom  de  Scheik- 
Ibrahim  el  Cabressi  (le  Cypriote),  et  me  donna 
celui  de  Abdallah  el  Rratib,  qui  signifie  l'écrivain. 

Scheik  Hassaf  nous  ayant  donné  une  lettre  de 
recommandation  pour  un  curé  syriaque ,  nommé 
Moussi,  nous  prîmes  congé  de  lui  et  de  nos  amis 
de  Saddad,  et  partîmes  de  bonne  heure.  Après 
quatre  heures  de  marche ,  nous  arrivâmes  entre  les 
deux  villages  Mâhin  et  Haourin ,  situés  à  dix  mi- 
nutes l'un  de  l'autre;  ils  n'ont  chacun  qu'une 
vingtaine  de  maisons ,  la  plupart  ruinées  par  les 
Bédouins,  qui  viennent  de  temps  à  autre  les  ravager. 
Au  centre  de  ces  villages  se  trouve  une  tour  élevée, 
de  construction  ancienne.  Les  habitans ,  tous  mu- 
sulmans ,  parlent  le  langage  des  Bédouins  et  s'ha- 
billent comme  eux.  Après  avoir  déjeuné  et  rempli 
nos  outres,  nous  continuâmes  notre  marche  pen- 
dant six  heures ,  et  vers  la  nuit  nous  arrivâmes  à 
Coriétain,  chez  le  curé  Moussi,  qui  nous  offrit 
l'hospitalité  ;  le  lendemain  il  nous  conduisit  chez 
le  scheik  Selim  el  Dahasse,  homme  distingué,  qui 
nous  fit  un  excellent  accueil.  Ayant  appris  le  motif 
IV.  \\ 
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de  notre  voyage ,  il  nous  fit  les  mêmes  observations 
que  le  scheik  de  Saddad.  Nous  lui  répondîmes  que , 
connaissant  toute  la  difficulté  de  notre  entreprise, 
nous  avions  renoncé  à  nous  avancer  dans  le  désert, 
nous  contentant  d'aller  jusqu'à  Palmyre  vendre 
nos  marchandises.  «  Cela  est  encore  trop  difficile , 
«  reprit-il,  car  les  Bédouins  peuvent  vous  rencon- 
»  trer  et  vous  piller.  »  Alors  il  se  mit  à  son  tour  à 
nous  raconter  mille  choses  effrayantes  des  Bé- 
douins. Le  curé  confirmant  ce  qu'il  disait ,  nous 
étions  sur  le  point  de  nous  décourager,  lorsqu'on 
servit  le  déjeuner,  ce  qui  détourna  un  peu  la  con- 
versation et  nous  donna  le  temps  de  nous  remettre. 

Le  scheik  Selim  est  un  de  ceux  qui  sont  tenus 
de  fournir  aux  besoins  de  la  grande  caravane  de  la 
Mecque ,  de  concert  avec  le  scheik  de  Palmyre; 
ses  fonctions  lui  donnent  de  l'influence  parmi  les 
Arabes;  son  contingent  consiste  en  deux  cents 
chameaux  et  des  provisions  de  bouche.  De  retour 
chez  nous ,  Scheik-Ibrahim  m'adressant  la  parole  : 
«  Eh  bien ,  mon  cher  fils ,  que  pensez-vous  de  tout 
»  ce  que  vient  de  nous  dire  le  scheik  Selim?  —  Il 
»  ne  faut  pas ,  lui  dis-je,  faire  trop  attention  à  ce 
»  que  racontent  les  habitans  de  ces  villages,  tou- 
»  jours  en  guerre  avec  les  Bédouins.  Il  ne  doit  pas 
»  exister  entre  eux  une  très-grande  harmonie;  notre 
»  position  est  bien  différente  :  nous  sommes  com- 
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»  merçans;  nous  allons  vendre  nos  marchandises 
»  aux  Bédouins ,  et  non  leur  faire  la  guerre  :  en 
»  agissant  honnêtement  avec  eux,  je  ne  vois  pas  le 
»  moindre  danger  pour  nous.  »  Ces  paroles  rassu- 
rèrent un  peu  Scheik-Ibrahim. 

Quelques  jours  après  notre  arrivée,  pour  soute- 
nir notre  rôle  de  marchands ,  nous  ouvrîmes  nos 
ballots  sur  la  place,  au  milieu  du  village,  devant 
la  porte  du  scheik.  Je  vendis  aux  femmes  quelques 
objets ,  qui  furent  payés  en  argent.  Les  gens  dés- 
œuvrés se  rassemblaient  autour  de  nous  pour 
causer;  un  d'eux,  fort  jeune,  nommé  Hessaisoun 
el  Kratib ,  m'aidait  à  recevoir  l'argent  et  à  faire  les 
comptes  avec  les  femmes  et  les  enfans  ;  il  montrait 
un  grand  zèle  pour  mes  intérêts.  Un  jour  me 
trouvant  seul,  il  me  demanda  si  j'étais  capable  de 
garder  un  secret.  «  Prenez-y  garde,  ajouta- t-il, 
»  c'est  un  grand  secret  qu'il  ne  faut  confier  à  per- 
»  sonne,  pas  même  à  votre  compagnon.  »  Lui  en 
ayant  donné  ma  parole,  il  me  dit  qu'à  une  heure 
du  village,  il  y  avait  une  grotte  dans  laquelle  se 
trouvait  une  grande  jarre  remplie  de  sequins  ;  il 
m'en  donna  un,  m'assurant  qu'il  ne  pouvait  pas 
se  servir  de  cette  monnaie ,  qui  n'avait  cours  qu'à 
Palmyre.  «  Mais  vous ,  continua-t-il ,  qui  allez  de 
»  ville  en  ville  vous  la  changerez  aisément;  vous 
»  avez  mille  moyens  que  je  n'ai  pas  de  profiter  de 
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»  ce  trésor.  Cependant  je  ne  veux  pas  vous  donner 
»  le  tout;  mais  je  laisse  le  partage  à  votre  généro- 
»  site.  Vous  viendrez  avec  moi  reconnaître  les  lieux. 
»  Nous  transporterons  cet  or  peu  à  peu  en  secret , 
»  et  vous  m'en  donnerez  ma  part  en  monnaie  cou- 
»  rante.  »  Ayant  vu  et  tenu  le  sequin ,  je  crus  à  la 
vérité  de  ce  récit ,  et  lui  donnai  rendez-vous  hors 
du  village,  pour  le  jour  suivant,  de  grand  matin» 

Le  lendemain,  il  était  à  peine  jour,  je  me  lève, 
et  sors  de  notre  logis  comme  pour  me  promener. 
A  quelques  pas  du  village  je  trouve  Hessaisoun  qui 
m'attendait;  il  était  armé  d'un  fusil,  d'un  sabre  et 
de  pistolets.  Je  n'avais ,  moi ,  pour  toute  arme , 
qu'une  longue  pipe.  Nous  marchons  une  heure 
environ.  Avec  quelle  impatience  je  cherchais  des 
yeux  la  grotte;  enfin  je  l'aperçois;  bientôt  nous  y 
entrons  :  je  regarde  de  tous  côtés  pour  découvrir 
la  jarre;  ne  voyant  rien,  je  me  tourne  vers  Hessai- 
soun. «  Où  est  donc  la  jarre,  lui  dis-je?  »  Je  le  vis 
pâlir.  «  Puisque  nous  y  voilà,  s'écrie-t-il,  apprends 
»  que  ta  dernière  heure  est  venue!  Tu  serais  déjà 
»  mort,  si  je  n'avais  craint  de  souiller  tes  habits 
»  de  sang.  Avant  de  te  tuer,  je  veux  te  dépouiller. 
»  Ainsi  déshabille- toi  et  donne-moi  ton  sac  d'ar- 
ia gent.  Je  sais  que  tu  le  portes  sur  toi  ;  il  doit  ren- 
»  fermer  plus  de  douze  cents  piastres ,  que  j'ai 
»  comptées  moi-même  :  c'est  le  prix  des  marchan- 
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»  dises  que  tu  as  vendues.  Tu  ne  verras  plus  la 
»  lumière  du  jour. 

»  —  Fais-moi  grâce  de  la  vie,  lui  dis-je  d'un  air 
»  suppliant,  je  te  donnerai  une  plus  forte  somme 
»  que  celle  qui  est  dans  le  sac ,  et  ne  parlerai  à  per- 
»  sonne  de  ce  qui  s'est  passé  ici,  je  te  le  jure.  — 
»  Cela  ne  se  peut,  répondit-il;  cette  grotte  doit  te 
»  servir  de  tombeau  :  je  ne  saurais  te  laisser  la  vie 
»  sans  exposer  la  mienne.  » 

Je  lui  jurai  mille  fois  de  me  taire  ;  je  lui  propo- 
sai de  faire  un  billet  pour  la  somme  que  lui-même 
fixerait  :  rien  ne  put  le  détourner  de  son  affreux 
projet.  Enfin ,  ennuyé  de  ma  résistance,  il  pose  ses 
armes  contre  le  mur,  et  fond  sur  moi,  comme  un 
lion  en  fureur,  pour  me  dépouiller  avant  de  me 
tuer.  Je  le  supplie  de  nouveau.  «  Quel  mal  t'ai-je 
»  fait?  lui  dis-je  ;  quelle  inimitié  existe  entre  nous? 
»  Tu  ne  sais  donc  pas  que  le  jour  du  jugement  est 
»  proche  ;  que  Dieu  demandera  compte  du  sang 
»  innocent?...  »  Mais  son  cœur  endurci  n'écoute 
rien...  Je  pense  alors  à  mon  frère,  à  mes  parens, 
à  mes  amis  :  tout  ce  qui  m'est  cher  est  devant  mes 
yeux;  désespéré,  je  ne  demande  plus  protection 
qu'à  mon  Créateur.  O  Dieu  !  protecteur  des  inno- 
cens ,  aidez-moi ,  donnez-moi  la  force  de  résister  ! 
Mon  assassin,  impatient,  m'arrache  mes  habits... 
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Quoiqu'il  fût  beaucoup  plus  grand  que  moi ,  Dieu 
me  donna  la  force  de  lutter  contre  lui  pendant  près 
d'une  demi-heure  :  le  sang  coulait  abondamment 
de  mon  visage;  mes  habits  tombaient  en  lambeaux. 
Le  scélérat,  me  voyant  en  cet  état,  prend  le  parti 
de  m'étrangler,  et  lève  les  bras  pour  me  serrer  le 
cou  ;  je  profite  de  l'instant  de  liberté  que  me  laisse 
ce  mouvement  pour  lui  donner,  de  mes  deux 
poings,  un  coup  violent  dans  l'estomac;  je  le  jette 
à  la  renverse,  et,  saisissant  ses  armes,  je  m'élance 
hors  de  la  grotte  en  courant  de  toutes  mes  forces. 
Je  croyais  à  peine  au  bonheur  d'être  sauvé.  Quel- 
ques momens  après ,  j'entendis  courir  derrière  moi: 
c'était  mon  assassin;  il  m'appelait,  en  me  priant 
de  l'attendre  du  ton  le  plus  conciliant.  Ayant  toutes 
les  armes,  je  ne  craignis  pas  de  m'arrêter  un  in- 
stant, et,  me  retournant  vers  lui  :  «  Infâme,  lui 
»  criai-je,  que  demandes-tu?  tu  as  voulu  m'assas- 
j>  siner  en  secret,  et  c'est  toi  qui  vas  être  étranglé 
»  publiquement.  »  Il  me  répondit ,  en  l'affirmant 
par  serinent ,  que  tout  cela  n'avait  été  qu'un  jeu 
de  sa  part;  qu'il  avait  voulu  éprouver  mon  courage 
et  voir  comment  je  me  défendrais.  «  Mais,  ajouta- 
»  t-il ,  je  vois  que  tu  n'es  encore  qu'un  enfant, 
»  puisque  tu  prends  la  chose  ainsi.  »  Je  répondis , 
en  le  couchant  en  joue,  que,  s'il  approchait  d'un 
pas  de  plus ,  je  tirerais  sur  lui.  Me  voyant  déterminé 
à  le  faire ,  il  s'enfuit  à  travers  le  désert ,  et  moi  je 
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répris  le  chemin  du  village.  Cependant  Scheik-Ibra- 
him,  le  curé  et  Naufal,  ne  me  voyant  pas  revenir, 
commençaient  à  s'inquiéter.  Scheik-Ibrahim  sur- 
tout, sachant  bien  que  je  ne  m'éloignais  pas  ordi- 
nairement sans  le  prévenir ,  après  deux  heures 
d'attente  ,  fut  chez  le  scheik ,  qui ,  partageant  ses 
inquiétudes ,  mit  tout  le  village  à  ma  recherche. 
Enfin  Naufal ,  m'apercevant ,  s'écrie  :  «  Le  voilà  !  » 
Selim  prétend  qu'il  se  trompe.  J'approche  :  c'est  à 
peine  si  l'on  me  reconnaît.  M.  Lascaris  court  à 
moi  et  m'embrasse  en  pleurant.  Je  reste  sans  pou- 
voir parler  ;  on  m'emmène  chez  le  curé  ;  on  lave 
mes  blessures  et  on  me  met  au  lit;  enfin  je  retrou- 
vai la  force  de  raconter  mon  aventure.  Sélim  en- 
voya des  cavaliers  à  la  poursuite  de  l'assassin ,  char- 
geant son  nègre  du  cordon  qui  devait  l'étrangler; 
mais  ils  revinrent  sans  avoir  pu  l'atteindre,  et 
nous  apprîmes  bientôt  qu'il  était  entré  au  service 
du  pacha  de  Damas.  Depuis  lors ,  il  ne  reparut  plus 
à  Coriétain. 

Au  bout  de  quelques  jours  mes  blessures  com- 
mencèrent à  se  fermer,  et  j'eus  promptement  re- 
pris mes  forces.  Scheik  Sélim ,  qui  avait  conçu  pour 
moi  une  grande  amitié,  m'apporta  un  jour  une 
lunette  d'approche  dérangée,  me  disant  que  je  se- 
rais un  habile  homme  si  je  parvenais  à  la  raccom- 
moder. Comme  il  n'y  avait  qu'un  verre  à  replacer, 


88  VOYAGE 

je  l'arrangeai  et  la  lui  reportai.  Il  fut  si  content  de 

mon  adresse ,  qu'il  me  donna  le  surnom  de  Y  indus- 

trieux. 

Peu  de  temps  après ,  nous  apprîmes  que  les  Bé- 
douins s'approchaient  de  Palmyre  :  on  en  voyait 
même  déjà  dans  les  environs  de  Coriétain.  Un  jour 
il  en  vint  un  nommé  Selame  el  Hassan.  Nous  étions 
chez  Sélim  quand  il  y  entra  ;  on  apporta  le  café ,  et 
pendant  que  nous  le  prenions ,  plusieurs  habitans 
vinrent  trouver  le  scheik ,  et  lui  dirent  :  «  Il  y  a 
»  huit  ans,  dans  tel  endroit,  Hassan  a  tué  notre 
»  parent  ;  nous  venons  vous  en  demander  justice.  » 
Hassan  niant  le  fait,  demanda  s'ils  avaient  des  té- 
moins .  —  «  Non ,  répondirent-ils  ;  mais  on  vous  a 
»  vu  passer  tout  seul  par  tel  chemin ,  et  peu  de 
»  temps  après  nous  y  avons  trouvé  notre  parent 
»  mort.  Nous  savons  qu'il  existait  un  motif  de  haine 
»  entre  vous  deux;  il  est  donc  sûr  que  vous  êtes 
»  son  assassin.  »  —  Hassan  niait  toujours.  Le  scheik, 
qui  par  crainte  ménageait  beaucoup  les  Bédouins, 
et  qui  d'ailleurs  n'avait  pas  de  preuves  positives 
contre  lui ,  prit  un  morceau  de  bois  et  dit:  —  «  Par 
»  celui  qui  créa  cette  tige,  jurez  que  vous  n'avez 
»  pas  tué  leur  parent.  »  —  Hassan  prend  la  tige , 
la  regarde  pendant  quelques  minutes  et  baisse  les 
yeux;  puis  ensuite  relevant  la  tête  vers  les  accusa- 
teurs :  —  «  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  avoir  deux  cri- 
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»  mes  sur  le  cœur  :  l'un  d'être  le  meurtrier  de  cet 
»  homme ,  l'autre  de  jurer  faussement  devant  Dieu. 
»  C'est  moi  qui  ai  tué  votre  parent  ;  que  voulez- 
»  vous  pour  le  prix  de  son  sang  '  ?  »  Le  scheik,  par 
ménagement  pour  les  Bédouins,  ne  voulut  pas 
agir  selon  toute  la  rigueur  des  lois ,  et  les  personnes 
présentes  s'intéressant  à  la  négociation ,  il  fut  dé- 
cidé que  Hassan  paierait  trois  cents  piastres  aux 
parens  du  mort.  Lorsqu'on  vint  à  lui  demander 
l'argent,  il  répondit  qu'il  ne  l'avait  pas  sur  lui, 
mais  qu'il  l'apporterait  sous  peu  de  jours;  et  comme 
on  faisait  difficulté  de  le  laisser  partir  sans  caution  : 
—  «  Je  n'ai  pas  de  gage  à  donner,  ajouta-t-il,  mais 
»  celui-là  répondra  pour  moi ,  dont  je  n'ai  pas 
«  voulu  profaner  le  nom  par  un  faux  serment.  »  Il 
partit,  et  quatre  jours  après  il  revint,  amenant 
quinze  moutons  qui  valaient  plus  de  vingt  piastres 
chaque.  Ce  trait  de  bonne  foi  et  de  générosité  nous 
charma  et  nous  surprit  en  même  temps.  Nous  vou- 
lûmes lier  connaissance  avec  Hassan  :  Scheik-Ibra- 
him  l'invita  à  venir  chez  lui ,  lui  fit  quelques  ca- 
deaux, et  parce  moyen  nous  devînmes  amis  intimes. 
Il  nous  apprit  qu'il  était  de  la  tribu  El-Ammour 
dont  le  chef  s'appelle  Soûl  tan  el  Brrak.  Cette  tribu, 
composée  de  cinq  cents  tentes,    est   considérée 


1  D'après  les  lois  arabes,  on  rachète  le  meurtre  a  prix  d'argent:  la 
<orci:ne  en  est  fi\ée  selon  les  circonstances. 

IV.  *2 
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comme  faisant  partie  du  pays,  parce  qu'elle  ne 
quitte  pas  les  bords  de  l'Euphrate,  alors  que  les 
grandes  tribus  s'éloignent.  Elle  vend  des  moutons , 
des  chameaux  et  du  beurre  à  Damas ,  Homs , 
Hama,  etc.  Les  habitans  de  ces  diverses  villes  ont 
souvent  un  intérêt  dans  ses  troupeaux. 

Un  jour  nous  dîmes  à  Hassan  que  nous  voulions 
aller  à  Palmyre  vendre  les  marchandises  qui  nous 
restaient ,  mais  qu'on  nous  avait  effrayés  sur  les 
dangers  de  la  route.  S'étant  offert  de  nous  y  con- 
duire ,  il  fit  devant  le  scbeik  un  billet  par  lequel 
il  répondait  de  tout  ce  qui  pourrait  nous  arriver  de 
fâcheux.  Persuadés  que  Hassan  était  un  homme 
d'honneur,  nous  acceptâmes  sa  proposition. 

Le  printemps  était  venu  :  le  désert ,  naguère  en- 
core si  aride  ,  s'était  couvert  tout  à  coup  d'un  tapis 
de  verdure  et  de  fleurs.  Ce  spectacle  enchanteur 
nous  engagea  à  hâter  notre  départ.  La  veille  nous 
déposâmes  chez  le  curé  Moussi  une  partie  de  nos 
marchandises ,  afin  de  n'éveiller  ni  l'attention  ni  la 
cupidité.  Naufal  désirait  retourner  à  Homs.  M.  Las- 
caris  le  congédia  avec  une  bonne  récompense  ;  et , 
le  lendemain,  ayant  arrêté  des  moukres  avec  leurs 
chameaux  ,  nous  prîmes  congé  des  habitans  de  Co- 
riétain  ,  et,  nous  étant  pourvus  d'eau  et  de  provi- 
sions pour  deux  jours,  nous  partîmes  de  grand 
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matin,  emportant  une  lettre  de  recommandation 
du  scheik  Sélim  pour  le  scheik  de  Palmyre,  nommé 


Ragial  el  Orouk. 


Après  dix  heures  de  marche,  toujours  dans  la 
direction  du  levant,  nous  nous  arrêtâmes  près 
d'une  tour  carrée  ,  très-élevée  et  d'une  construc- 
tion massive ,  appelée  Casser  el  Ourdaan ,  sur  le 
territoire  el  Dawh.  Cette  tour,  hâtie  au  temps  de 
l'empire  grec ,  servait  de  poste  avancé  contre  les 
Persans  qui  venaient  enlever  les  habitans  du  pays. 
Ce  rempart  du  désert  a  conservé  son  nom  jusqu'à 
nos  jours.  Après  en  avoir  admiré  l'architecture, 
qui  est  d'une  bonne  époque,  nous  retournâmes 
passer  la  nuit  dans  notre  petit  khan,  où  nous  eû- 
mes beaucoup  à  souffrir  du  froid.  Le  matin,  comme 
nous  nous  disposions  à  partir,  M.  Lascaris,  encore 
peu  habitué  aux  mouvemens  des  chameaux,  monte 
sans  précaution  sur  le  sien,  qui  se  relevant  subi- 
tement le  jette  à  terre.  Nous  courons  à  lui,  il  nous 
parut  avoir  le  pied  démis  ;  mais ,  comme  il  ne  vou- 
lait pas  s'arrêter,  après  l'avoir  pansé  de  notre  mieux, 
nous  le  replaçâmes  sur  sa  monture  et  continuâmes 
notre  route.  Nous  marchions  depuis  deux  heures  , 
lorsque  nous  vîmes  au  loin  s'élever  une  poussière 
qui  venait  à  nous ,  et  bientôt  nous  pûmes  distin- 
guer six  cavaliers  armés.  A  peine  Hassan  les  a-t-il 
aperçus  qu'il  quitte  sa  pelisse,  prend  sa  lance,  et 
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court  à  leur  rencontre  en  nous  criant  de  ne  pas 
avancer.  Arrivé  près  d'eux ,  il  leur  dit  que  nous 
sommes  des  marchands  allant  à  Palmyre  ,  et  qu'il 
s'est  engagé  devant  le  scheik  Sélim  et  tout  son  vil- 
lage à  nous  y  conduire  en  sûreté.  Mais  ces  Bé- 
douins de  la  tribu  El-Hassnné ,  sans  vouloir  rien 
écouter  ,  courent  sur  nous  :  Hassan  s'élance  pour 
leur  barrer  le  chemin  :  ils  veulent  le  repousser,  et 
le  combat  s'engage.  Notre  défenseur  était  connu 
pour  sa  vaillance  ;  mais  ses  adversaires  étaient  éga- 
lement braves.  Il  soutint  leur  choc  pendant  une 
demi-heure  ;  à  la  fin ,  blessé  d'un  coup  de  lance 
qui  lui  traverse  la  cuisse ,  il  se  retire  vers  nous,  et 
bientôt  tombe  de  cheval.  Les  Bédouins  se  mettent 
en  devoir  de  nous  dépouiller  ;  alors  Hassan  étendu 
par  terre ,  le  sang  ruisselant  de  sa  blessure ,  les 
apostrophe  en  ces  termes  :  —  «  Que  faites-vous  , 
»  ô  mes  amis?  voulez-vous  donc  violer  les  droits  des 
»  Arabes ,  les  usages  des  Bédouins  ?  Ceux  que  vous 
»  dépouillez  sont  mes  frères,  ils  ont  ma  parole,  j'ai 
»  répondu  de  tout  ce  qui  pourrait  leur  arriver  de 
»  fâcheux,  et  vous  les  dévalisez!  Est-ce  agir  d'après 
»  l'honneur  ?  »  —  «  Pourquoi  vous  êtes-vous  en- 
»  gagé  à  conduire  des  chrétiens  à  Palmyre  ?  lui 
»  répondirent-ils  :  ne  savez-vous  pas  que  Mehanna 
»  el  Fadel  (le  scheik  de  leur  tribu)  est  le  chef  du 
)>  pays?  Comment  n'avez-vous  pas  demandé  sa  per- 
»  mission  ?  »  —  «  Je  le  sais,  reprit  Hassan,  mais  ces 
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>)  marchands  étaient  pressés  ;  Mehanna  est  encore 
»  loin  d'ici.  Je  leur  ai  engagé  ma  parole ,  ils  y  ont 
»  eu  foi  ;  ils  connaissent  nos  lois  et  nos  usages  qui 
»  ne  changent  jamais.  Est-il  digne  de  vous  de  les 
»  violer  en  dépouillant  ces  étrangers,  et  enmelais- 
»  sant  blessé  de  la  sorte  ?  » 


A  ces  paroles ,  les  Bédouins ,  cessant  leur  vio- 
lence ,  répondirent  :  —  «  Tout  ce  que  tu  dis  est 
»  vrai  et  juste  ;  et  puisqu'il  en  est  ainsi ,  nous  ne 
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»  prendrons  à  tes  protégés  que  ce  qu'ils  voudront 

»  nous  donner.  » 

Nous  nous  hâtâmes  de  leur  offrir  deux  machlas, 
une  pelisse  et  cent  piastres.  Ils  s'en  contentèrent, 
et  nous  laissèrent  libres  de  continuer  notre  route. 
Hassan  souffrait  beaucoup  de  sa  blessure,  et  comme 
il  ne  pouvait  remonter  à  cheval ,  je  lui  donnai  mon 
chameau  et  pris  sa  jument.  Nous  marchâmes  en- 
core quatre  heures,  mais  le  soleil  s'étant  couché, 
nous  fûmes  obligés  de  faire  halte  dansnn  lieu  nommé 
Waddi  el  Nahr  (  vallon  de  la  rivière  ).  Cependant  on 
n'y  trouvait  pas  une  goutte  d'eau ,  et  nos  outres 
étaient  vides;  l'attaque  du  matin  nous  avait  retar- 
dés de  trois  heures,  et  il  était  impossible  d'aller 
plus  loin  ce  soir-là.  Malgré  tout  ce  que  nous  avions 
à  souffrir,  nous  nous  trouvions  encore  fort  heureux 
d'avoir  échappé  aux  Bédouins  et  d'avoir  conservé 
nos  habits ,  qui  nous  garantissaient  un  peu  d'un  vent 
froid  qui  se  faisait  vivement  sentir.  Enfin,  partagés 
entre  le  plaisir  et  la  souffrance ,  nous  attendîmes 
avec  impatience  les  premières  heures  du  jour. 
Scheik-Ibrahim  souffrait  de  son  pied ,  et  Hassan 
de  sa  blessure.  Le  matin  ,  après  avoir  arrangé  nos 
malades  de  notre  mieux,  nous  nous  remîmes  en 
route,  allant  toujours  vers  le  levant.  A  une  heure 
un  quart  de  Palmyre  ,  nous  trouvâmes  un  ruisseau 
souterrain,  dont  la  source  est  entièrement  incon- 
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nue ,  ainsi  que  l'endroit  où  il  se  perd.  On  voit  cou- 
ler l'eau  à  travers  des  ouvertures  d'environ  cinq 
pieds ,  formant  des  espèces  de  bassins.  Il  est  inutile 
de  dire  avec  quel  bonheur  nous  nous  désaltérâmes; 
l'eau  nous  parut  excellente. 

A  l'entrée  d'un  passage  formé  par  la  jonction 
de  deux  montagnes ,  nous  aperçûmes  enfin  la  cé- 
lèbre Palmyre.  Ce  défilé  forme  pendant  un  quart 
d'heure  une  avenue  à  la  ville  ;  le  long  de  la  mon- 
tagne, du  côté  du  midi,  règne,  pendant  près  de 
trois  heures,  un  rempart  très-ancien.  En  face,  sur 
la  gauche,  on  aperçoit  un  vieux  château  appelé  Co 
Lat  Ebn  Maâen,  bâti  par  les  Turcs  avant  l'invention 
de   la  poudre.  Cet   Ebn  Maâen ,   gouverneur   de 
Damas  du  temps  des  califes ,  avait  élevé  ce  château 
pour  empêcher  les  Persans  de  pénétrer  en  Syrie. 
Nous  arrivâmes  ensuite  à  une  vaste  place  appelée 
Waddi  el  Cabour  (  vallon  des  tombeaux).  Les  sépul- 
cres qui  la  couvrent  apparaissent  de  loin  comme 
des  tours.  En  approchant,  nous  vîmes  qu'on  y  avait 
pratiqué  des  niches  pour  y  déposer  les  morts.  Cha- 
que niche  est  fermée  par  une  pierre  sur  laquelle 
est  gravé  le  portrait  de  celui  qui  l'occupe.   Les 
tours  ont  trois  et  quatre  étages,  conmuniquant 
entre  eux  par  un  escalier  en  pierre ,  généralement 
très-bien  conservé.  De  là  nous  entrâmes  dans  une 
vaste  enceinte  habitée  par  les  Arabes ,  qui  l'appel- 
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lent  le  château.  Elle  renferme  en  effet  les  ruines 
du  temple  du  Soleil.  Deux  cents  familles  logent 
dans  ces  ruines. 

Nous  nous  rendîmes  immédiatement  chez  le 
scheik  Ragiad  el  Orouk ,  vieillard  vénérable ,  qui 
nous  reçut  fort  bien ,  et  nous  fit  souper  et  coucher 
chez  lui.  Ce  scheik,  comme  celui  de  Coriétain, 
fournit  deux  cents  chameaux  à  la  grande  caravane 
de  la  Mecque. 

Le  lendemain,  ayant  loué  une  maison,  nous 
déballâmes  nos  marchandises.  Je  pansai  le  pied  de 
Scheik-lbrahim,  qui  en  effet  était  démis.  Il  eut 
encore  long-temps  à  en  souffrir.  Hassan  trouva  à 
Palmyre  des  amis  qui  prirent  soin  de  lui  ;  et ,  s'étant 
promptement  rétabli,  il  vint  prendre  congé  de 
nous ,  et  partit  enchanté  de  la  manière  dont  nous 
l'avions  récompensé. 

Obligés  de  garder  la  maison  pendant  plusieurs 
jours,  à  cause  du  pied  de  Scheik-lbrahim,  nous 
nous  mîmes  à  vendre  quelques  objets  pour  con- 
firmer notre  qualité  de  marchands;  mais,  dès  que 
M.  Lascaris  se  trouva  en  état  de  marcher,  nous 
fûmes  visiter  le  temple  dans  tous  ses  détails.  D'au- 
tres voyageurs  en  ont  décrit  les  ruines;  ainsi  nous 
ne  parlerons  que  de  ce  qui  a  pu  échapper  à  leurs 
observations  sur  le  pays. 
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Nous  vîmes  un  jour  beaucoup  de  monde  sur  une 
place ,  occupé  à  entourer  de  bois  une  très-belle 
colonne  de  granit.  On  nous  dit  que  c'était  pour  la 
brûler,  ou  plutôt  pour  la  faire  tomber,  afin  d'avoir 
le  plomb  qui  se  trouve  dans  les  jointures.  Scheik- 
Ibrahim  ,  plein  d'indignation  ,  m'adressant  la  pa- 
role :  «  Que  diraient  les  fondateurs  de  Palmyre! 
»  s'écria-t-il ,  s'ils  voyaient  ces  barbares  détruire 
»  ainsi  leur  ouvrage  ?  Puisque  le  hasard  m'a  con- 
»  duit  ici,  je  veux  m'opposer  à  cet  acte  de  vanda- 
»  îisme.  »  Et  s'étant  informé  de  ce  que  pouvait 
valoir   le   plomb,  il  donna  les  cinquante  piastres 
qu'on  lui  demandait ,  et  la  colonne  devint  notre 
propriété.  Elle  est  du  plus  beau  granit  rouge,  ta- 
cheté de  bleu  et  de  blanc  ;  elle  a  soixante-deux 
pieds  de  haut  sur  dix  de  circonférence.  Les  Pal- 
myriens,  voyant  notre  goût  pour  les  monumens, 
nous  indiquèrent  un  endroit  curieux,  à  une  heure 
et  demie  de  marche,  où  l'on  taillait  anciennement 
les  colonnes,  et  où   se  trouvent  encore  de  très- 
beaux  fragmens.  Trois  Arabes  s'engagèrent  à  nous 
y  conduire  moyennant  dix  piastres.  Le  chemin  est 
parsemé  de  fort  belles  ruines,  décrites,  je  présume, 
par  d'autres  voyageurs.  Pour  nous ,  nous  remar- 
quâmes une  grotte,  dans  laquelle  il  y  avait  une 
très-belle  colonne  en  marbre  blanc  taillée  et  cise- 
lée ,  et  une  autre  seulement  terminée  à  moitié.  On 
dirait  que  le  temps,  qui  a  détruit  de  si  grandes 
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magnificences ,  a  manqué  pour  placer  la  première 

et  achever  la  seconde. 


Après  avoir  parcouru  plusieurs  grottes  et  visité 
les  environs,  nous  revînmes  par  un  autre  chemin. 
Nos  guides  nous  montrèrent  une  belle  source  en- 
combrée de  grands  blocs  de  pierre  :  on  l'appelle 
Ain  Ournus.  Ce  nom  frappa  Scheik-Ibrahim ,  qui 
parut  y  penser  pendant  le  reste  du  chemin.  A  la 
fin,  m'ayant  appelé  :  «  J'ai  découvert,  me  dit-il,  ce 
»  que  veut  dire  le  nom  de  Ournus.  Aurelianus ,  em- 
»  pereur  romain ,  vint  assiéger  Palmyre  et  s'em- 
»  parer  de  ses  richesses  :  c'est  lui,  je  suppose,  qui 
»  aura  fait  creuser  cette  source  pour  les  besoins 
»  de  son  armée  pendant  le  siège,  et  cette  source 
»  aura  pris  son  nom ,  devenu  par  la  suite  du  temps 
»  Ournus.  »  Selon  mes  faibles  connaissances  de  l'his- 
toire, la  conjecture  de  Scheik-Ibrahim  n'est  pas 
sans  fondement. 

Les  habitans  de  Palmyre  ne  s'occupent  guère 
de  culture;  leur  principal  travail  est  l'exploitation 
d'une  saline ,  dont  ils  envoient  les  produits  à  Da- 
mas et  à  Homs;  ils  font  aussi  beaucoup  de  soude. 
La  plante  qui  la  fournit  est  très-abondante;  on  la 
brûle ,  et  les  cendres  sont  également  expédiées 
dans  ces  deux  villes  pour  y  faire  du  savon  ;  on  les 
envoie  même  quelquefois  à  Tripoli  de  Syrie,  qui  a 
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de  nombreuses  fabriques  de  savon  et  qui  expédie 
pour  l'Archipel. 

On  nous  parla  un  jour  d'une  grotte  très-curieuse, 
mais  dont  l'entrée  obscure  et  étroite  était  presque 
impraticable  ;  elle  se  trouvait  à  trois  heures  de 
Palmyre.  Nous  eûmes  le  désir  de  la  visiter;  mais 
mon  aventure  avec  Hessaisoun  était  trop  récente 
pour  nous  risquer  sans  une  bonne  escorte;  aussi 
priâmes-nous  Scheik-Ragial  de  nous  faire  accom- 
pagner par  des  gens  sûrs.  Étonné  de  notre  projet  : 
«  Vous  êtes  bien  curieux ,  nous  dit-il.  Que  vous 
»  importe  cette  grotte?  Au  lieu  de  vous  occuper 
»  de  votre  commerce,  vous  passez  votre  temps  à 
»  de  pareilles  futilités  :  jamais  je  n'ai  vu  de  négo- 
»  cians  comme  vous.  —  L'homme  gagne  toujours 
»  à  voir  ce  que  la  nature  a  créé  de  beau ,  »  lui  ré- 
pondis-je.  Le  scheik  nous  ayant  donné  six  hommes 
bien  armés ,  je  me  munis  d'un  peloton  de  ficelle , 
d'un  grand  clou  et  de  torches,  et  nous  partîmes  de 
bon  matin.  Après  deux  heures  de  marche,  nous 
arrivâmes  au  pied  d'une  montagne.  Un  grand  trou 
qu'on  nous  montra  formait  l'entrée  de  la  grotte. 
Je  plantai  mon  clou  dans  un  endroit  caché;  j'y 
attachai  la  ficelle  par  un  bout,  et,  tenant  le  peloton 
à  la  main,  je  suivis  Scheik-Ibrahim  et  les  guides, 
qui  portaient  les  torches.  Nous  allions  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche;  nous  mon  lions;  nous  des- 
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cendions  ;  enfin  la  grotte  est'  tellement  grande 
qu'on  y  logerait  une  armée  tout  entière.  Nous  y 
trouvâmes  beaucoup  d'alun  ;  la  voûte  et  les  parois 
du  rocher  étaient  couvertes  de  soufre ,  et  le  terrain 
rempli  de  nitre.  Nous  remarquâmes  une  espèce 
de  terre  rougeâtre,  très-fine,  qui  a  un  goût  acide; 
Scheik-Ibrahim  en  mit  une  poignée  dans  son  mou- 
choir. Cette  grotte  est  parsemée  de  cavités  taillées 
au  ciseau,  dont  on  a  anciennement  retiré  des  mé- 
taux. Nos  guides  nous  racontèrent  que  plusieurs 
personnes  ,  s'étant  égarées  ,  y  avaient  péri.  Un 
homme  y  était  resté  deux  jours,  en  cherchant  en 
vain  l'issue ,  lorsqu'il  aperçut  un  loup  ;  il  lui  jeta 
des  pierres,  et,  l'ayant  mis  en  fuite,  il  le  suivit, 
et  parvint  de  la  sorte  à  l'ouverture.  Mon  paquet  de 
ficelle  se  trouvant  au  bout ,  nous  ne  voulûmes  pas 
aller  plus  loin ,  et  revînmes  sur  nos  pas.  L'attrait 
de  la  curiosité  nous  avait  sans  doute  aplani  le  che- 
min, car  nous  eûmes  une  peine  infinie  à  regagner 
l'entrée.  Dès  que  nous  fûmes  sortis ,  nous  nous 
hâtâmes  de  déjeuner,  et  reprîmes  ensuite  le  chemin 
de  Palmyre.  Le  scheik ,  qui  nous  attendait ,  nous 
demanda  ce  que  nous  avions  gagné  à  notre  course. 
«  Nous  avons  reconnu,  lui  dis-je,  que  les  anciens 
»  étaient  bien  plus  habiles  que  nous;  car  on  voit 
»  par  leurs  travaux  qu'ils  entraient  et  sortaient 
»  avec  facilité,  et  nous  avons  eu  bien  de  la  peine  à 
»  nous  en  tirer.  » 
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Il  se  mit  à  rire,  et  nous  le  quittâmes  pour  aller 
nous  reposer.  Le  soir,  Scheik-Ibrahim  trouva  le 
mouchoir  dans  lequel  il  avait  mis  de  la  terre  rouge , 
tout  troué  et  comme  pourri;  la  terre  était  répan- 
due dans  sa  poche  ;  il  la  mit  dans  une  bouteille  ' , 
et  me  dit  que  probablement  les  anciens  avaient 
tiré  de  l'or  de  cette  grotte  :  les  expériences  chimi- 
ques prouvent  que  là  où  se  trouve  du  soufre  il  y 
a  souvent  de  l'or  ;  et  d'ailleurs  les  grands  travaux 
que  nous  avions  remarqués  ne  pouvaient  avoir  été 
faits  uniquement  pour  extraire  du  soufre  et  de 
l'alun ,  mais  évidemment  quelque  chose  de  plus 
précieux.  Si  les  Arabes  avaient  pu  soupçonner  que 
nous  allions  chercher  de  l'or,  notre  vie  n'aurait  pas 
été  en  sûreté. 

De  jour  en  jour,  on  parlait  de  l'approche  des  Bé- 
douins, et  Scheik-Ibrahim  s'en  réjouissait,  comme 
s'il  eût  attendu  des  compatriotes.  H  fut  enchanté 
quand  je  lui  annonçai  l'arrivée  de  Mehanna  el  Fa- 
de], grand  prince  bédouin.  Il  voulait  aussitôt  aller 
au-devant  de  lui;  mais  je  lui  représentai  qu'il  serait 
plus  prudent  d'attendre  une  occasion  favorable  de 
voir  quelqu'un  de  la  famille  de  cet  émir  (prince). 
Je  savais  qu'ordinairement  Mehanna  envoyait  un 
messager  au  scheik  de  Palmyre  pour  lui  annoncer 

*  Cette  bouteille  a  e'té  prise  avec  le  reste  en  Egypte 
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son  approche.  En  effet  je  vis  un  jour  arriver  onze 
cavaliers  bédouins ,  et  j'appris  que  parmi  eux  se 
trouvait  l'émir  Nasser,  fils  aîné  de  Mehanna;  je 
courus  porter  cette  nouvelle  à  Scheik-Ibrahim,  qui 
en  parut  au  comble  de  la  joie.  A  l'instant  même, 
nous  nous  rendîmes  chez  Scheik-Ragial  pour  nous 
faire  présenter  à  l'émir  Nasser,  qui  nous  fit  bon 
accueil.  «  Ces  étrangers,  lui  dit  Ragial,  sont  d'hon- 
»  nêtes  négocians  qui  ont  des  marchandises  à  ven- 
»  dre  à  l'usage  des  Bédouins;  mais  on  les  a  tellement 
»  effrayés  qu'ils  n'osent  se  hasarder  dans  le  désert  ; 
»  à  moins  que  vous  ne  les  preniez  sous  votre  pro- 
»  tection.  » 

L'émir  Nasser  se  tournant  vers  nous  :  «  Espérez , 
»  nous  dit-il ,  toutes  sortes  de  prospérités  ;  vous 
»  serez  les  bienvenus ,  et  je  vous  promets  qu'il  ne 
»  vous  arrivera  rien  que  la  pluie  qui  tombe  du  ciel.  » 
Nous  lui  fîmes  beaucoup  de  remercîmens  en  lui 
disant  :  «  Puisque  nous  avons  eu  l'avantage  de  faire 
»  votre  connaissance  et  que  vous  voulez  bien  être 
»  notre  protecteur,  il  faut  que  vous  nous  fassiez 
»  l'honneur  de  manger  avec  nous.  » 

Les  Arabes  en  général ,  et  particulièrement  les 
Bédouins ,  regardent  comme  un  engagement  de 
fidélité  inviolable  d'avoir  mangé  avec  quelqu'un , 
seulement  même  d'avoir  rompu  le  pain  avec  lui. 
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Nous  l'invitâmes  donc  avec  toute  sa  suite,  ainsi 
que  le  Scheik  ;  nous  fîmes  tuer  un  mouton ,  et  notre 
dîner,  préparé  à  la  manière  des  Bédouins,  leur 
parut  fort  bon.  Au  dessert,  nous  leur  présentâmes 
des  figues,  des  raisins  secs,  des  amandes  et  des 
noix ,  ce  qui  fut  pour  eux  un  grand  régal.  Après  le 
café,  comme  on  vint  à  parler  de  diverses  choses, 
nous  racontâmes  à  Nasser  notre  aventure  avec  les 
six  cavaliers  de  sa  tribu.  Il  voulait  les  punir,  et 
nous  faire  restituer  nos  effets  et  notre  argent.  Nous 
le  conjurâmes  instamment  de  n'en  rien  faire ,  l'as- 
surant que  nous  ne  tenions  nullement  à  ce  que 
nous  avions  donné.  Nous  aurions  voulu  partir  avec 
lui  le  lendemain  ;  mais  il  nous  engagea  à  attendre 
l'arrivée  de  son  père ,  qui  était  encore  avec  sa  tribu 
à  huit  jours  de  distance.  Il  promit  de  nous  envoyer 
une  escorte  et  des  chameaux  pour  porter  nos 
marchandises.  Pour  plus  de  sûreté ,  nous  le  priâmes 
de  nous  faire  écrire  par  son  père  ;  il  s'y  engagea. 

Le  surlendemain  arriva  à  Palmyre  un  Bédouin 
de  la  tribu  El  Hassnné ,  nommé  Bani  ;  et  quelques 
heures  après  sept  autres  Bédouins  de  la  tribu  El 
Daffîr,  qui  est  en  guerre  avec  celle  de  Hassnné. 
Ceux-ci  ayant  appris  qu'il  se  trouvait  en  ville  un 
de  leurs  ennemis ,  résolurent  d'aller  l'attendre  hors 
de  Palmyre  pour  le  tuer.  Bani  en  ayant  été  averti 
vint  chez  nous,  attacha  sa  jument  à  notre  porte,  et 
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nous  pria  de  lui  prêter  un  feutre.  Nous  en  avions 
plusieurs  qui  enveloppaient  nos  marchandises  ;  je 
lui  en  apportai  un.  Il  le  mit  à  tremper  dans  l'eau 
pendant  une  demi-heure,  et  le  plaça  ensuite  tout 
mouillé  sur  le  dos  de  sa  jument ,  la  selle  par-dessus. 
Deux  heures  après ,  elle  eut  une  diarrhée  très-forte, 
qui  dura  toute  la  soirée ,  et  le  lendemain  elle  sem- 
blait n'avoir  rien  dans  le  corps.  Alors  Bani  ôta  le 
feutre,  qu'il  nous  rendit,  sangla  fortement  sa  mon- 
ture et  partit. 

Sur  les  quatre  heures  après-midi,  nous  vîmes 
revenir  sans  butin  les  Bédouins  de  la  tribu  El  Daf- 
fir.  Quelqu'un  leur  ayant  demandé  ce  qu'ils  avaien  t 
fait  de  la  jument  de  Bani  :  —  «  Yoici,  dirent-ils ,  ce 
»  qui  nous  est  arrivé.  Ne  voulant  pas  faire  insulte 
»  à  Ragial ,  tributaire  de  Méhanna ,  nous  nous 
»  sommes  abstenus  d'attaquer  notre  ennemi  dans 
»  la  ville  ;  nous  aurions  pu  l'attendre  dans  un  pas- 
»  sage  étroit;  mais  nous  étions  sept  contre  un; 
»  nous  résolûmes  donc  de  rester  en  rase  campagne. 
»  L'ayant  aperçu ,  nous  avons  couru  sur  lui  ;  mais 
»  lorsqu'il  s'est  trouvé  au  milieu  de  nous  ,  il  a 
»  poussé  un  grand  cri,  disant  à  sa  cavale  :  Jah 
»  Hamra!  c'est  aujourd'hui  ton  tour.  Et  il  est  parti 
»  comme  un  éclair.  Nous  l'avons  poursuivi  jusqu'à 
»  sa  tribu  sans  pouvoir  l'atteindre ,  émerveillés  de 
»  la  vitesse  de  sa  jument,  qui  ressemblait  à  un  oi- 
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»  seau  fendant  l'air  avec  ses  ailes.  »  —  Je  leur  con- 
tai alors  l'histoire  du  feutre ,  qui  les  étonna  beau- 
coup, n'ayant,  disaient -ils,  aucune  idée  d'une 
pareille  sorcellerie. 

Huit  jours  après,  trois  hommes  vinrent  nous 
trouver  de  la  part  de  Méhanna  el  Fadel;  ils  ve- 
naient nous  chercher  avec  des  chameaux.  Il  nous 
remirent  une  lettre  de  lui  ;  en  voici  le  contenu  : 

«  Méhanna  el  Fadel ,  fils  de  Melkhgem ,  à  Scheik- 
»  Ibrahim  et  à  Abdalla  el  Kratib,  salut  !  Que  la  mi- 
»  séricorde  de  Dieu  soit  sur  vous  !  A  l'arrivée  de 
»  notre  fils  Nasser,  nous  avons  été  instruit  du  dé- 
»  sir  que  vous  avez  de  nous  visiter  :  soyez  les  bien- 
»  venus  ;  vous  répandrez  la  bénédiction  sur  nous. 
»  Ne  craignez  rien,  vous  avez  la  protection  de  Dieu 
»  et  la  parole  de  Méhanna  ;  rien  ne  vous  touchera 
»  que  la  pluie  du  ciel.  Signé  Méhanna  el  Fadel.  » 

Un  cachet  était  apposé  à  côté  de  sa  signature. 
Cette  lettre  fit  le  plus  grand  plaisir  à  Scheik-Ibra- 
him  :  nos  préparatifs  furent  bientôt  terminés ,  et 
le  lendemain  de  très-bonne  heure  nous  étions  hors 
de  Palmyre.  Arrivés  dans  un  village  qu'arrose  une 
source  abondante,  nous  y  remplîmes  nos  outres 
pour  le  reste  delà  route.  Ce  village,  appelé  Arak, 
est  à  quatre  heures  de  Palmyre;  nous  rencontrions 

IV.  u 
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un  grand  nombre  de  Bédouins  qui,  après  avoir 
questionné  nos  conducteurs,  continuaient  leur  che- 
min. Après  dix  heures  de  marche,  la  plaine  nous 
apparut  couverte  de  quinze  cents  tentes  ;  c'était  la 
tribu  de  Méhanna.  Nous  entrâmes  dans  la  tente  de 
l'émir,  qui  nous  fit  servir  du  café  à  trois  reprises 
différentes ,  ce  qui ,  chez  les  Bédouins ,  est  la  plus 
grande  preuve  de  considatérion.  Après  la  troisième 
tasse  on  servit  le  souper ,  qu'il  nous  fallut  manger 
à  la  turque  ;  c'était  la  première  fois  que  cela  nous 
arrivait ,  aussi  nous  brûlâmes-nous  les  doigts.  Mé- 
hanna s'en  étant  aperçu  : 

—  «  Vous  n'êtes  pas  habitués ,  dit-il ,  à  manger 
»  comme  nous.  »  —  «  Il  est  vrai ,  répondit  Scheik- 
»  Ibrahim;  mais  pourquoi  ne  vous  servez-vous  pas 
»  de  cuillères?  il  est  toujours  possible  d'en  avoir, 
»  ne  fussent-elles  qu'en  bois.  »  —  «  Nous  sommes 
»  Bédouins  ,  répliqua  l'émir,  et  nous  tenons  à  con- 
»  server  les  usages  de  nos  ancêtres ,  que  du  reste 
»  nous  trouvons  bien  fondés.  La  main  et  la  bou- 
»  che  sont  des  parties  de  notre  corps  que  Dieu  nous 
»  a  données  pour  s'aider  l'une  l'autre  :  pourquoi 
»  donc  se  servir  d'une  chose  étrangère,  en  bois  ou 
»  en  métal,  pour  arriver  à  sa  bouche,  lorsque  la 
»  main  est  naturellement  faite  pour  cela  ?  »  Nous 
dûmes  approuver  ces  raisons,  et  je  fis  remarquer 
à  Scheik- Ibrahim  que  Méhanna  était  le  premier 
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philosophe  bédouin  que    nous   eussions   rencon- 
tré. 

Le  lendemain  l'émir  fit  tuer  un  chameau  pour 
nous  régaler;  et  j'appris  que  c'était  une  grande 
marque  de  considération  ,  les  Bédouins  mesurant 
à  l'importance  de  l'étranger  l'animal  qu'ils  tuent 
pour  le  recevoir.  On  commence  par  un  agneau  et 
on  finit  par  un  chameau.  C'était  la  première  fois 
que  nous  mangions  de  la  chair  de  cet  animal  ;  nous 
la  trouvâmes  un  peu  fade. 

L'émir  Méhanna  était  un  homme  de  quatre- 
vingts  ans,  petit,  maigre,  sourd ,  et  très-mal  vêtu. 
Sa  haute  influence  parmi  les  Bédouins  vient  de 
son  cœur  noble  et  généreux,  et  de  ce  qu'il  est  chef 
d'une  famille  très-ancienne  et  très-nombreuse.  Il 
est  chargé  par  le  pacha  de  Damas  d'escorter  la 
grande  caravane  jusqu'à  la  Mecque,  moyennant 
vingt  -  cinq  bourses  (  douze  mille  cinq  cents  pias- 
tres), qui  lui  sont  payées  avant  le  départ  de  Damas. 
11  a  trois  fils  :  Nasser,  Faress  et  Hamed,  tous  trois 
mariés  et  habitant  la  même  tente  que  leur  père. 
Cette  tente  a  soixante-douze  pieds  de  long  et  autant 
de  large  :  elle  est  de  toile  de  crin  noir ,  et  partagée 
en  trois  parties.  Dans  le  fond  on  garde  les  provi- 
sions et  on  fait  la  cuisine  ;  les  esclaves  y  couchent. 
Au  centre  se  tiennent  les  femmes ,  et  toute  la  fa- 
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mille  s'y  retire  la  nuit.  Le  devant  est  destiné  aux 
hommes.  C'est  là  qu'ils  reçoivent  les  étrangers  ; 
cette  partie  s'appelle  Rabha. 

Après  trois  jours,  consacrés  à  jouir  de  l'hospi- 
talité, nous  ouvrîmes  nos  ballots  et  vendîmes  beau- 
coup d'objets,  sur  la  plupart  desquels  nous  per- 
dions plus  ou  moins.  Je  ne  comprenais  rien  à  cette 
manière  de  faire  le  commerce,  et  le  dis  à  Scheik- 
Ibrahim.  —  «  Avez-vous  donc  oublié  nos  condi- 
tions ?  me  répondit-il.  »  Je  m'excusai ,  pour  lors  ,  et 
continuai  de  vendre  selon  son  bon  plaisir. 

Nous  vîmes  arriver  un  jour  cinquante  cavaliers 
bien  montés  qui,  s'arrètant  au  dehors  des  lentes, 
descendirent  de  cheval  et  s'assirent  par  terre.  L'é- 
mir Nasser,  chargé  de  toutes  les  affaires  depuis 
que  son  père  était  devenu  sourd,  fut  les  rejoindre 
accompagné  de  son  cousin ,  Scheik-Zamel ,  et  eut 
avec  eux  une  conférence  de  deux  heures ,  après 
laquelle  les  cavaliers  remontèrent  à  cheval  et 
partirent.  Scheik-Ibrahim ,  inquiet  de  cette  entre- 
vue mystérieuse  ,  ne  savait  comment  faire  pour  en 
connaître  le  motif;  ayant  été  déjà  plusieurs  fois 
chez  les  femmes ,  je  pris  un  chapelet  de  corail,  et 
j'entrai  chez  Naura ,  la  femme  de  Nasser ,  pour  le 
lui  offrir.  Elle  l'accepta,  me  fit  asseoir  près  d'elle , 
et  me  présenta,  à  son  tour,  des  dattes  et  du  café. 
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Après  toutes  ces  politesses  réciproques,  je  vins  au 
but  de  ma  visite ,  et  lui  dis  :  —  «  Excusez,  je  vous 
»  prie,  mon  importunité,  mais  les  étrangers  sont 
»  curieux  et  craintifs  ;  le  peu  de  marchandises  que 
»  nous  avons  ici  est  le  reste  d'une  fortune  consi- 
»  dérable  que  des  malheurs  nous  ont  enlevée.  L'é- 
»  mir  Nasser  était  tantôt  en  conférence  avec  des 
»  étrangers,  cela  nous  inquiète;  nous  voudrions 
»  en  savoir  le  motif.  »  —  «  Je  veux  bien ,  répondit 
»  Naura ,  satisfaire  votre  curiosité ,  mais  à  condi- 
»  tion  que  vous  me  garderez  le  secret  et  n'aurez  l'air 
»  de  rien  savoir.  Apprenez  que  mon  mari  a  beau- 
»  coup  d'ennemis  parmi  les  Bédouins,  parce  qu'il 
»  humilie  leur  fierté  nationale  en  vantant  la  puis- 
»  sance  des  Turcs.  L'alliance  de  Nasser  avec  les 
»  Osmanlis  déplaît  fort  aux  Bédouins  qui  les  haïs- 
»  sent.  Elle  est  même  contraire  aux  avis  de  son 
»  père  et  des  principaux  de  la  tribu ,  qui  murmu- 
»  rent  contre  lui.  Le  but  de  cette  assemblée  était 
»  de  concerter  un  plan  d'attaque.  Demain  on  doit 
»  assaillir  la  tribu  El  Daffir,  pour  prendre  ses  trou- 
»  peaux ,  et  lui  faire  tout  le  mal  possible  ;  au  reste 
»  le  Dieu  des  batailles  donnera  la  victoire  à  qui  lui 
»  plaît ,  mais  pour  vous ,  vous  n'avez  rien  à  crain- 
»  dre.  »  —  Ayant  remercié  Naura,  je  me  retirai  sa- 
tisfait d'avoir  obtenu  sa  confiance. 

Schcik-Ibrahim ,  instruit  par  moi  de  tout  ce  que 
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m'avait  confié  la  femme  de  l'émir  Nasser,  me  dit 
qu'il  en  éprouvait  la  plus  vive  contrariété.  «  Je 
»  cherchais,  ajouta-t-il,  à  me  lier  avec  une  tribu 
»  ennemie  des  Osmanlis,  et  je  me  trouve  près  d'un 
»  chef  allié  à  eux.  »  —  Je  n'osai  pas  demander  le 
sens  de  ces  paroles ,  mais  elles  me  donnèrent  beau- 
coup à  penser. 

Vers  le  coucher  du  soleil ,  trois  cents  cavaliers 
se  réunirent  hors  des  tentes  ,  et  partirent  de  grand 
matin ,  ayant  à  leur  tète  Nasser ,  Hamed  et  Zamel. 
Trois  jours  après ,  un  messager  vint  annoncer  leur 
retour.  A  cette  nouvelle  ,  un  grand  nombre  d'hom- 
mes et  de  femmes  furent  au-devant  d'eux ,  et  lors- 
qu'ils les  eurent  rejoints,  ils  poussèrent  de  part  et 
d'autre  de  grands  cris  de  joie,  et  firent  ainsi  leur 
entrée  triomphale  au  camp,  précédés  de  cent  qua- 
tre-vingts chameaux  pris  à  l'ennemi  ;  aussitôt  qu'ils 
eurent  mis  pied  à  terre ,  nous  les  priâmes  de  nous 
raconter  leurs  exploits.  —  «  Le  lendemain  de  no- 
»  tre  départ ,  nous  dit  Nasser ,  étant  parvenus,  vers 
»  midi,  à  l'endroit  où  les  bergers  mènent  paître 
»  les  troupeaux  de  Daffir,  nous  nous  sommes  jetés 
»  sur  eux,  et  leur  avons  enlevé  cent  quatre-vingts 
»  chameaux  ;  cependant  les  bergers  s'étant  enfuis , 
»  ont  donné  l'alarme  à  leur  tribu.  J'ai  détaché  alors 

une  partie  de  ma  troupe  pour  conduire  notre 
»  bu  lin  au  camp  par  un  autre  chemin.  Aruad-Ebn- 
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»  Motlac  *  étant  venu  nous  attaquer  avec  trois  cents 
»  cavaliers,  le  combat  a  duré  deux  heures,  et  la 
»  nuit  seule  nous  a  séparés.  Chacun  alors  a  rega- 
»  gné  sa  tribu,  l'ennemi  ayant  perdu  un  de  ses 
»  hommes  ,  et  nous  en  ayant  eu  deux  blessés.  »  — 
La  tribu  de  Nasser  feignit  de  partager  son  triom- 
phe ,  tandis  que ,  dans  le  fond ,  elle  était  fort  mé- 
contente d'une  guerre  injuste ,  faite  à  leurs  amis 
naturels ,  pour  plaire  aux  Osmanlis.  Nasser ,  visi- 
tant tous  les  chefs,  pour  leur  conter  son  succès , 
vint  chez  Scheik-Ibrahim  et  lui  adressa  la  parole 
en  turc;  Scheik-Ibrahim  lui  ayant  observé  qu'il  ne 
parlait  que  le  grec,  sa  langue  naturelle ,  et  un  peu 
d'arabe ,  Nasser  se  mit  à  lui  vanter  le  langage  et  les 
coutumes  des  Turcs ,  disant  qu'on  ne  pouvait  être 
vraiment  grand,  puissant  et  respecté,  qu'autant 
qu'on  était  bien  avec  eux.  «  Quant  à  moi,  ajouta- 
»  t-il,  je  suis  plus  Osmanli  que  Bédouin.  »  —  «  Ne 
»  vous  fiez  pas  aux  promesses  des  Turcs  ,  lui  répon- 
»  dit  Scheik-Ibrahim ,  non  plus  qu'à  leur  grandeur 
»  et  à  leur  magnificence  ;  ils  vous  favorisent  pour 
»  vous  gagner,  et  vous  mettre  mal  avec  vos  com- 
»  patriotes,  afin  de  se  servir  de  vous  pour  combat- 
»  tre  les  autres  tribus.  L'intérêt  du  gouvernement 
»  turc  est  de  détruire  les  Bédouins  :  n'étant  pas  as- 
»  sez  fort  pour  le  faire  par  lui-même ,  il  veut  vous 

•  Chef  Je  la  tribu  El  Daffir. 
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)>  armer  les  uns  contre  les  autres.  Prenez  garde  d'a- 
»  voir  à  vous  en  repentir  un  jour.  Je  vous  donne 
»  ce  conseil ,  comme  un  ami  qui  prend  à  vous  un 
»  vif  intérêt ,  et  parce  que  j'ai  mangé  votre  pain  et 
»  reçu  votre  hospitalité.  » 

A  quelque  temps  de  là ,  Nasser  reçut  de  Soliman, 
pacha  d'Acre  et  de  Damas ,  un  messager  pour  l'en- 
gager à  venir  recevoir  l'investiture  du  commande- 
ment général  de  tout  le  désert,  avec  le  titre  de 
prince  des  Bédouins.  Ce  message  le  combla  de  joie, 
et  il  partit  aussitôt  pour  Damas ,  accompagné  de 
dix  cavaliers. 

Méhanna  ayant  ordonné  le  départ  de  la  tribu , 
le  lendemain  au  lever  du  soleil  on  ne  vit  plus  une 
seule  tente  dressée;  toutes  étaient  pliées  et  char- 
gées, et  le  départ  commença  dans  le  plus  grand 
ordre.  Une  vingtaine  de  cavaliers  choisis  formaient 
l'avant-garde  et  servaient  d'éclaireurs.  Venaient 
ensuite  les  chameaux  sans  charges  et  les  troupeaux, 
puis  les  hommes  armés ,  montés  sur  des  chevaux 
ou  des  chameaux  ;  après  eux  les  femmes  ;  celles  des 
chefs  portées  dans  des  haudags  '  placés  sur  le  dos 
des  plus  grands  chameaux.  Ces  haudags  sont  très- 
riches  ,  soigneusement  doublés ,  couverts  en  drap 

1  Sorte  de  palanquins. 


EN   ORIENT.  113 

écarlate ,  et  ornés  de  franges  de  diverses  couleurs  ; 
ils  contiennent  commodément  deux  femmes  ou  une 
femme  et  plusieurs  enfans.  Les  femmes  et  les  en- 
fans  de  rang  inférieur  suivent  immédiatement ,  as- 
sis sur  des  rouleaux  de  toile  de  tente,  arrangés  en 
forme  de  siège ,  et  placés  sur  des  chameaux.  Les 
chameaux  de  charge ,  portant  les  bagages  et  les 
provisions ,  sont  derrière.  La  marche  était  fermée 
par  l'émir  Méhanna  ,  monté  sur  un  dromadaire  à 
cause  de  son  grand  âge,  et  entouré  de  ses  esclaves, 
du  reste  des  guerriers  et  de  ses  serviteurs  qui  mar- 
chaient à  pied.  On  ne  saurait  trop  admirer  la  célé- 
rité et  l'ordre  avec  lesquels  s'effectue  ainsi  le  départ 
de  huit  à  neuf  mille  personnes.  Scheik-Ibrahim  et 
moi  étions  à  cheval,  tantôt  en  avant,  tantôt  au 
centre,  ou  près  de  Méhanna. 


IV. 
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Nous  marchâmes  dix  heures  de  suite.  Tout  à 
coup,  sur  les  trois  heures  après  midi,  l'ordre  de 
la  marche  est  interrompu;  les  Bédouins  se  dis- 
persent dans  une  belle  plaine ,  sautent  à  terre , 
plantent  leurs  lances  et  y  attachent  leurs  chevaux; 
les  femmes  courent  de  tous  côtés  et  dressent  leurs 
tentes  près  du  cheval  de  leur  mari.  Ainsi,  comme 
par  enchantement,  nous  nous  trouvâmes  dans  une 
espèce  de  ville  aussi  grande  que  Hama.  Les  femmes 
sont  seules  chargées  de  dresser  et  de  lever  les 
tentes;  elles  s'en  acquittent  avec  une  adresse  et 
une  rapidité  surprenantes.  Elles  font  généralement 
tous  les  travaux  du  campement  ;  les  hommes  con- 
duisent les  troupeaux ,  tuent  les  bestiaux  et  les 
dépouillent.  Le  costume  des  femmes  est  très-sim- 
ple :  elles  portent  une  grande  chemise  bleue,  un 
machlas  noir  et  une  espèce  d'écharpe  de  soie  noire, 
qui,  après  avoir  couvert  la  tête,  fait  deux  fois  le 
tour  de  la  gorge  et  retombe  sur  le  dos  ;  elles  n'ont 
pas  de  chaussures,  excepté  les  femmes  des  scheiks, 
qui  portent  des  bottines  jaunes.  Leur  ambition  et 
leur  luxe  est  d'avoir  un  grand  nombre  de  bracelets  ; 
elles  en  portent  en  verre,  en  pièces  de  monnaie,  en 
corail  et  en  ambre. 

La  plaine  où  nous  nous  arrêtâmes  s'appelle  El- 
Makram.  Elle  n'est  pas  éloignée  de  Hama.  C'est 
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un  endroit  assez  agréable,  que  de  gras  pâturages 
rendent  propre  au  séjour  des  Bédouins. 

Le  quatrième  jour ,  nous  eûmes  une  alerte.  A 
quatre  heures  après  midi,  les  bergers  accoururent 
tout  effarés ,  criant  :  «  Aux  armes  !  l'ennemi  s'est 
»  emparé  de  nos  troupeaux  !  »  C'était  la  tribu  El- 
Daffir,  qui,  épiant  l'occasion  de  se  venger  de  Nasser, 
avait  envoyé  mille  cavaliers  enlever  les  troupeaux 
à  l'entrée  de  la  nuit ,  pour  ne  pas  laisser  le  temps 
de  les  poursuivre.  Les  nôtres ,  s'attendant  à  quel- 
que attaque,  étaient  préparés;  mais  il  fallait  dé- 
couvrir de  quel  côté  se  trouvait  l'ennemi.  La  nuit 
étant  venue,  quatre  hommes  descendirent  de  che- 
val, prirent  des  directions  opposées,  et,  se  cou- 
chant à  plat-ventre,  l'oreille  contre  terre,  enten- 
dirent ainsi  à  une  très-grande  distance  les  pas  des 
ravisseurs.  La  nuit  se  passa  sans  pouvoir  les  attein- 
dre; mais  au  matin,  la  troupe  de  Hassnné 1  les 
ayant  rejoints,  leur  livra  bataille.  Après  un  com- 
bat de  quatre  heures ,  la  moitié  des  troupeaux  fut 
reprise  ;  mais  cinq  cents  chameaux  restèrent  au 
pouvoir  de  la  tribu  El-Daffir.  Nous  eûmes  dix 
hommes  tués  et  plusieurs  blessés.  Au  retour,  l'af- 
fliction fut  générale;  les  Bédouins  murmuraient, 
accusant  le  caprice  et  la  vanité  de  Nasser  de  tout 

1  Nom  de  la  Iribu  de  Mehanna. 
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ce  qui  était  arrivé.  Mehanna  envoya  un  courrier  à 
son  fils,  qui  revint  aussitôt  de  Damas  accompagné 
d'un  chokredar'  pour  en  imposer  aux  Bédouins. 
A  son  arrivée,  il  fit  lecture  d'une  lettre  du  pacha, 
conçue  en  ces  termes  :  «  Nous  faisons  savoir  à  tous 
»  les  émirs  et  scheiks  des  tribus  du  désert,  grandes 
»  et  petites,  campées  sur  le  territoire  de  Damas, 
»  que  nous  avons  nommé  notre  fils,  Nasser-Ebn- 
»  Mehanna ,  émir  de  tous  les  anazès  2,  les  invitant 
»  à  lui  obéir.  —  La  tribu  qui  aura  le  malheur  de 
»  se  montrer  rebelle  sera  détruite  par  nos  troupes 
»  victorieuses  ,  et ,  pour  servir  d'exemple  ,  ses 
»  troupeaux  seront  égorgés  et  ses  femmes  livrées 
»  aux  soldats.  Telle  est  notre  volonté. 

»  Signé  :  Soliman,  pacha  de  Damas  et  d'Acre.  » 

Nasser,  fier  de  sa  nouvelle  dignité,  affectait  de 
lire  cette  ordonnance  à  tout  le  monde,  et  de  parler 
turc  avec  l'officier  du  pacha,  ce  qui  augmentait 
encore  le  mécontentement  des  Bédouins.  Un  jour 
que  nous  étions  près  de  lui  arriva  un  très -beau 
jeune  homme,  nommé  Zarrak,  chef  d'une  tribu 
voisine.  Nasser ,  comme  de  coutume ,  parle  de  sa 
nomination ,  vante  la  grandeur  et  la  puissance  du 
visir  de  Damas  et  du  sultan  de  Constantinople,  qui 

'   Grand  officier  du  pacha. 
2  Bédouins  du  désert. 
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aie  sabre  long*.  Zarrak ,  qui  l'écoute  avec  impa- 
tience, change  de  couleur,  se  lève  et  lui  dit  :  «  Nas- 
»  ser-Aga2,  apprends  que  tous  les  Bédouins  te 
»  détestent.  Si  tu  te  laisses  éblouir  par  la  magnifi- 
»  cence  des  Turcs ,  va  à  Damas ,  orne  ton  front  du 
»  caouk 3  ;  sois  le  ministre  du  visir ,  habite  son 
»  palais  :  peut-être  alors  imprimeras-tu  la  terreur 
»  aux  Damasquins;  mais  nous,  Bédouins,  nous  ne 
»  faisons  pas  plus  de  cas  de  toi ,  de  ton  visir  et  de 
»  ton  sultan  que  d'un  crottin  de  chameau.  Je  vais 
»  partir  pour  le  territoire  de  Bagdad,  où  je  trouverai 
»  le  drayhy  4  Ebn  Chahllan  ;  c'est  à  lui  que  je  me 
»  joindrai.  » 

Nasser,  à  son  tour  pâlissant  de  colère,  transmit 
cette  conversation  en  turc  au  chokredar ,  qui  crut 
par  de  violentes  menaces  épouvanter  Zarrak.  Mais 
celui-ci  le  regardant  fièrement  lui  dit  :  «  C'en  est 
»  assez  ;  bien  que  vous  ayez  Nasser  à  vos  côtés  ,  je 
»  puis,  si  je  le  veux,  vous  empêcher  à  jamais  de 
»  manger  du  pain.  •»  Malgré  ces  paroles  offensan- 
tes, tous  les  trois  gardèrent  leur  sang  -  froid ,  et 
Zarrak,  remontant  à  cheval,  dit  à  Nasser  :  «  Las 
»  salam  aleih  (je  te  salue).  Déploie  toute  ta  puissance  : 

'  Expression  arabe  pour  désigner  une  domination  étendue. 
Titre  d'un  officier  turc  ;  dénomination  dérisoire  pour  un  Bédouin. 
Turban  de  cérémonie  des  Turcs. 
Le  destructeur  des  Turcs. 
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»  je  t'attends.  »  Ce  défi  causa  beaucoup  de  peine  à 
Nasser;  mais  il  n'en  persévéra  pas  moins  dans  son 
alliance  avec  les  Turcs. 

Le  lendemain ,  nous  apprîmes  que  Zarrak  était 
parti  avec  sa  tribu  pour  le  pays  de  Geziri,  et  de 
toutes  parts  on  ne  parlait  que  de  la  réunion  des 
Bédouins  contre  Nasser.  Mehanna  ayant  appris  ce 
qui  se  passait,  appela  son  fils  et  lui  dit  :  «  Nasser, 
»  voulez-vous  donc  briser  les  piliers  de  la  tente  de 
»  Melkgem  ?  »  Et  saisissant  sa  barbe  de  la  main  : 
«Voulez-vous,  ajouta-t-il,  faire  mépriser  cette 
»  barbe  à  la  fin  de  mes  jours,  et  ternir  la  réputa- 
»  tion  que  j'avais  acquise?  Malheureux!  tu  n'as 
»  pas  invoqué  le  nom  de  Dieu  !  Ce  que  j'avais 
»  prévu  est  arrivé.  Toutes  les  tribus  vont  se  réunir 
»  au  drayhy.  Que  deviendrons-nous  alors?  Il  ne 
»  nous  restera  plus  qu'à  nous  humilier  devant 
»  Ebn-Sihoud  ',  cet  ennemi  de  notre  race,  qui  se  dit 
»  roi  des  Bédouins  :  lui  seul  pourra  nous  défendre 
»  du  terrible  drayhy.  » 


'  Ebn-Silioud  commande  à  un  million  et  demi  de  Bédouins.  Il  rè^ne 
sur  le  pays  de  Derbïé ,  de  Médyde  ,  de  Samarcand ,  de  Hygias  et  de  Za- 
mos  ou  Zanien.  Ces  peuples  s'appellent  les  Wahabi. 

Les  Bédouins  de  la  Perse ,  commandés  par  Ternir  Sabid  cl  Fehrabi , 
sont  plus  d'un  million. 

Ce  qui,  ajouté  aux  tribus  de  la  Bagnad  ,  Bassora,  la  Mésopotamie  et  le 
Horan  ,  dont  j'ai  fait  le  dénombrement ,  donne  une  population  errante  de 
quatre  millions  d'ames 
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Nasser  chercha  à  tranquilliser  son  père ,  assurant 
que  leurs  affaires  n'étaient  pas  aussi  mauvaises 
qu'il  le  craignait.  Cependant  les  Bédouins  commen- 
çaient à  prendre  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  donnait  raison  au  père , 
qui  était  dans  leurs  véritables  intérêts. 

Scheik-Ibrahim  était  fort  mécontent  ;  il  désirait 
pénétrer  plus  avant  dans  le  désert  et  s'avancer 
vers  Bagdad ,  et  il  se  trouvait  lié  à  une  tribu  qui 
restait  entre  Damas  et  Homs.  Il  perdait  ainsi  tout 
l'été ,  ne  pouvant  s'éloigner  qu'au  péril  de  sa  vie. 
Il  me  chargea  de  prendre  des  renseignemens  sur  le 
drayhy,  de  connaître  son  caractère,  de  savoir  les 
lieux  où  il  passe  l'été,  où  il  se  retire  l'hiver,  s'il 
reçoit  des  étrangers,  et  mille  autres  particularités; 
enfin  il  me  dit  avoir  le  plus  grand  intérêt  à  être 
bien  informé. 

Ces  détails  étaient  difficiles  à  obtenir  sans  éveil- 
ler les  soupçons.  Il  fallait  trouver  quelqu'un  qui 
ne  fut  pas  de  la  tribu  de  El-Hassnné.  A  la  fin ,  je 
parvins  à  me  lier  avec  un  nommé  Abdallah  el  Cliahcn 
(le  poète).  Sachant  que  les  poètes  sont  recherchés 
des  grands,  je  l'interrogeai  sur  toutes  les  tribus 
qu'il  avait  visitées,  et  j'appris  avec  plaisir  qu'il  avait 
été  long-temps  chez  le  drayhy.  J'obtins  de  lui  tous 
les  renseignemens  que  je  voulais  avoir. 
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Un  jour,  Nasser  me  fit  écrire  au  scheik  de  Sad- 
dad  et  à  celui  de  Coriétain ,  pour  demander  à  cha- 
cun mille  piastres  et  six  machlas.  Ce  droit  s'appelle 
droit  de  fraternité  ;  c'est  un  arrangement  entre 
les  scheiks  de  villages  et  les  plus  puissans  chefs  de 
Bédouins  pour  être  protégés  contre  les  ravages  des 
autres  tribus.  Cette  taxe  est  annuelle.  Ces  malheu- 
reux villages  se  ruinent  à  contenter  deux  tyrans  : 
les  Bédouins  et  les  Turcs. 

Méhanna  a  une  fraternité  avec  tous  les  villages 
des  territoires  de  Damas ,  Homs  et  Hama ,  ce  qui 
lui  fait  un  revenu  d'environ  cinquante  mille  pias- 
tres; le  pacha  de  Damas  lui  en  paie  douze  mille 
cinq  cents,  et  les  villes  de  Homs  et  de  Hama  lui 
fournissent  en  outre  une  certaine  quantité  de  blé, 
de  riz,  de  raisiné  et  d'étoffes;  les  petites  tribus  lui 
apportent  du  beurre  et  du  fromage.  Malgré  cela , 
il  n'a  jamais  d'argent  et  se  trouve  souvent  endetté, 
n'ayant  aucune  dépense  à  faire,  ce  qui  nous  étonna 
beaucoup.  Nous  apprîmes  qu'il  donnait  tout  en 
cadeau  aux  guerriers  les  plus  renommés  ,  soit  dans 
sa  tribu ,  soit  parmi  les  autres ,  et  qu'il  s'était  fait 
ainsi  un  parti  puissant.  Il  est  toujours  fort  mal 
vêtu ,  et  lorsqu'il  reçoit  en  présent  une  belle  pelisse 
ou  quelque  autre  objet,  il  le  donne  à  celui  qui  est 
auprès  de  lui  dans  le  moment.  Le  proverbe  bé- 
douin, qui  dit  que  la  générosité  couvre  tous  les  dé- 
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faut  s,  se  trouve  vérifié  dans  Méhanna,  dont  la  libé- 
ralité fait  seule  tolérer  la  conduite  de  Nasser. 

Peu  après  cet  événement,  nous  allâmes  camper 
à  trois  heures  de  l'Oronte,  sur  un  terrain  appelé 
El-Zididi,  où  se  trouvent  plusieurs  petites  sources. 

Méhanna  ayant  été  un  jour  avec  dix  cavaliers 
faire  une  visite  à  l'aga  de  Homs,  revint  chargé  de 
cadeaux  de  tous  les  négocians ,  qui  le  ménagent , 
parce  que  chaque  fois  qu'il  n'est  pas  content  d'eux, 
il  intercepte  le  commerce  en  dépouillant  les  cara- 
vanes. Aussitôt  après  son  retour,  Nasser  partit 
pour  une  expédition  contre  la  tribu  Abdelli.,  com- 
mandée par  l'émir  El-Doghiani,  et  campée  près  de 
Palmyre,  sur  deux  monticules  de  forme  égale, 
appelés  Eldain  (le  sein).  Il  revint  trois  jours  après, 
ramenant  cent  cinquante  chameaux  et  deux  cents 
moutons.  Dans  cette  affaire ,  nous  avions  perdu 
trois  hommes ,  et  la  jument  de  Zamel  avait  été 
tuée  sous  lui;  en  revanche,  nous  avions  pris  trois 
jumens,  tué  dix  hommes  et  blessé  une  vingtaine. 
Malgré  ce  succès,  les  Bédouins  étaient  indignés  de 
la  mauvaise  foi  de  Nasser,  qui  n'avait  aucun  motif 
de  haine  contre  cette  tribu. 

De  tout  côté  on  se  concertait  avec  le  drayhy 
pour  détruire  la  tribu  El-Hassnné.  La  nouvelle  en 

JV.  16 
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étant  parvenue  à  l'émir  Douhi,  chef  de  la  tribu 
Would  Ali,  parent  et  ami  intime  de  Méhanna,  et 
qui ,  ainsi  que  lui,  doit  escorter  la  grande  caravane , 
il  arriva  un  jour,  avec  trente  cavaliers,  pour  l'aver- 
tir du  danger  qui  le  menaçait.  Les  principaux  de 
la  tribu  allèrent  au-devant  de  Douhi  ;  entré  dans  la 
tente,  Méhanna  commanda  le  café;  l'émir  l'arrête 
et  lui  dit  :  «  Méhanna,  ton  café  est  déjà  bu!  Je  ne 
»  viens  ici  ni  boire  ni  manger;  mais  bien  t'avertir 
»  que  la  conduite  de  ton  fils  Nasser-Pacha ,  (  titre 
»  qu'il  lui  donnait  par  dérision),  amène  la  destruc- 
»  tion  sur  toi  et  les  tiens;  sache  que  tous  les  Bé- 
»  douins  ont  formé  une  ligue  ,  et  vont  te  déclarer 
»  une  guerre  à  mort.  »  Méhanna ,  changeant  de 
couleur,  s'écria  :  «  Eh  bien!  es-tu  content,  Nasser? 
»  tu  seras  le  dernier  de  la  race  de  Melkghem  !  » 

Nasser,  loin  de  céder,  répondit  qu'il  tiendrait 
tête  à  tous  les  Bédouins  et  qu'il  aurait  le  secours 
de  vingt  mille  osmanlis ,  ainsi  que  celai  de  Mola  Is- 
maël,  chef  delà  cavalerie  curde  qui  porte  le  schako. 
Douhi  passa  la  nuit  à  tâcher  de  détourner  Nasser 
de  ses  projets,  sans  pouvoir  y  parvenir;  le  lende- 
main il  partit,  disant  :  «  Ma  conscience  me  défend 
»  de  m'unir  à  vous.  —  La  parenté  et  le  pain  que 
»  nous  avons  mangé  ensemble  me  défendent  de 
»  vous  déclarer  la  guerre;  adieu!  je  vous  quitte 
»  avec  chagrin.  » 
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Depuis  ce  moment ,  notre  temps  se  passait  très- 
désagréablement  chez  les  Bédouins.  Nous  ne  pou- 
vions les  quitter ,  car  tous  les  hommes  qui  s'éloi- 
gnaient des  tentes  étaient  massacrés.  —  C'étaient 
des  attaques  continuelles  de  part  et  d'autre,  —  des 
changemens  de  camp  à  l'improviste,  pour  se  mettre 
plus  en  sûreté  ,  —  des  alarmes  ,  des  représailles , 
des  disputes  continuelles  entre  Méhanna  et  son  fils  ; 
mais  le  vieillard  était  d'un  caractère  si  bon  et  si 
crédule,  que  Nasser  finissait  toujours  par  lui  per- 
suader qu'il  avait  raison. 

On  nous  raconta  mille  traits  de  sa  simplicité  : 
entre  autres  qu'étant  à  Damas  pendant  que  You- 
souf-Pacha ,  grand-visir  de  la  Porte,  y  tenait  sa  cour 
au  retour  d'Egypte,  après  le  départ  des  Français, 
Méhanna  s'était  présenté  chez  lui  comme  tous  les 
grands  ;  mais  peu  au  fait  de  l'étiquette  turque ,  il 
l'avait  accosté  sans  cérémonie,  avec  le  salut  des 
Bédouins,  et  s'était  placé  sur  le  divan  ,  à  ses  côtés, 
sans  attendre  d'y  être  invité. — Yousouf,  égale- 
ment peu  accoutumé  aux  usages  des  Bédouins ,  et 
ignorant  la  dignité  de  ce  petit  vieillard  mal  vêtu, 
qui  le  traitait  si  familièrement,  ordonne  qu'on  l'é- 
loigné de  sa  présence  et  qu'on  lui  coupe  la  tête.  — 
Les  esclaves  l'emmènent  et  se  préparent  à  exécuter 
cet  ordre,  lorsque  le  pacha  de  Damas  s'écrie  :  «  Ar- 
»  rêtez  !  qu'allez- vous  faire?  —  S'il  tombe  un  che« 
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»  veu  de  sa  tète ,  vous  ne  pourrez  plus ,  avec  toute 
»  votre  puissance ,  envoyer  une  caravane  à  la  Mec- 
»  que.  »  —  Le  visir  se  hâta  de  le  faire  ramener  et 
le  plaça  à  ses  côtés  :  il  lui  donna  le  café,  le  fit  re- 
vêtir d'un  turban  de  cachemire,  d'une  riche  gombaz 
(robe),  d'une  pelisse  d'honneur,  et  lui  présenta 
mille  piastres. — Méhanna  ,  sourd  et  d'ailleurs  n'en- 
tendant pas  le  turc  ,  ne  comprenait  rien  à  tout  ce 
qui  se  passait  ;  —  mais  ôtant  ses  beaux  vêtemens , 
il  les  donna  à  trois  de  ses  esclaves  qui  l'avaient 
accompagné.  —  Le  visir  lui  fit  demander  par  le 
drogman  s'il  n'était  pas  content  de  son  cadeau. 
Méhanna  répondit  :  —  «  Dites  au  visir  du  sultan 
»  que  nous  autres  Bédouins  nous  ne  cherchons  pas 
»  à  nous  distinguer  par  de  beaux  habits  ;  je  suis 
»  mal  mis,  mais  tous  les  Bédouins  me  connaissent  ; 
»  ils  savent  que  je  suis  Méhanna  el  Zadel,  fils  de 
»  Melkghem.  »  —  Le  pacha,  n'osant  pas  se  fâcher, 
affecta  de  rire  et  d'être  fort  content  de  lui.  — 

Enfin  l'été  se  passa.  Au  mois  d'octobre ,  la  tribu 
se  trouva  aux  environs  d'Alep.  —  Mon  cœur  bat- 
tait de  me  trouver  si  près  de  mon  pays  ;  mais  selon 
mes  conditions  je  ne  pouvais  même  pas  donner  de 
mes  nouvelles  aux  miens.  —  Scheik-Ibrahim  dési- 
rait aller  passer  l'hiver  à  Damas;  aucun  Bédouin 
n'osait  nous  y  conduire.  —  Nous  parvînmes  avec 
bien  de  la  peine  à  nous  faire  escorter  jusqu'à  un 
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village,  à  deux  jours  d'Alep,  appelé  Soghene  (/a 
chaude  ).  Les  habitans  hospitaliers  se  disputèrent  le 
plaisir  de  nous  recevoir  :  un  bain  chaud  naturel  a 
donné  son  nom  au  village ,  et  la  beauté  de  ses  ha- 
bitans doit  probablement  être  attribuée  à  la  bonté 
de  ses  eaux  thermales.  —  De  là  nous  regagnâmes 
Palmyre  avec  une  peine  dont  nous  fûmes  dédom- 
magés par  le  plaisir  de  revoir  Scheik-Ragial.  Ayant 
passé  quinze  jours  avec  nos  amis ,  nous  repartîmes 
pour  Coriétain  ,  où  Scheik-Selim  et  le  curé  Moussi 
nous  accueillirent  avec  un  véritable  intérêt  ;  ils  ne 
se  lassaient  pas  d'écouter  nos  histoires  sur  les  Bé- 
douins. —  Scheik-Ibrahim  répondait  à  leur  solli- 
citude amicale  sur  nos  affaires  ,  en  disant  que  notre 
spéculation  allait  à  merveille  ,  que  nous  avions  ga- 
gné plus  que  nous  n'espérions  ,  —  tandis  que  vé- 
ritablement, entre  les  pertes  et  les  cadeaux,  il  ne 
nous  restait  plus  rien  que  les  marchandises  en  dé- 
pôt chez  Moussi.  —  Nous  perdîmes  trente  jours  à 
Coriétain  à  organiser  notre  départ. — L'hiver  avan- 
çait rapidement ,  personne  n'osait  nous  fournir  des 
montures ,  convaincus  que  nous  serions  dépouillés 
en  route.  Enfin  Scheik-Ibrahim  acheta  un  mauvais 
cheval ,  je  louai  un  âne,  et  par  un  temps  détesta- 
ble et  un  vent  glacial ,  nous  partîmes  accompagnés 
de  quatre  hommes  à  pied ,  pour  le  village  de  Daïr 
Àntïé.  Après  quelques  heures ,  nous  arrivâmes  à  un 
défilé  entre  deux  montagnes  ,  appelé  Béni  el  Gebe~ 
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la  in.  A  cet  endroit  vingt  cavaliers  bédouins  arrivent 
sur  nous.  — Nos  conducteurs,  loin  de  nous  dé- 
fendre, cachent  leurs  fusils  et  restent  spectateurs 
de  notre  désastre.  —  Les  Bédouins  nous  dépouil- 
lent et  ne  nous  laissent  que  la  chemise.  —  Nous 
implorions  la  mort  plutôt  que  d'être  ainsi  exposés 
au  froid.  ■ —  A  la  fin,  touchés  de  notre  état,  ils  eu- 
rent la  générosité  de  nous  laisser  à  chacun  une 
gombaz.  —  Quant  à  nos  montures,  elles  étaient  trop 
chétives  pour  les  tenter.  Pouvant  à  peine  marcher, 
elles  auraient  inutilement  retardé  leur  course. 
Nous  reprîmes  tristement  notre  chemin  :  —  la 
nuit  arrivait,  le  froid  devenait  excessif ,  et  nous  fit 
bientôt  perdre  l'usage  de  la  parole.  —  Nos  yeux 
étaient  rouges ,  notre  peau  bleue  ;  au  bout  de 
quelque  temps  je  tombe  par  terre  évanoui  et  gelé. 
Scheik-Ibrahim  faisait  des  gestes  de  désespoir  aux 
guides  ,  sans  pouvoir  leur  parler.  Un  d'eux ,  Syria- 
que chrétien  ,  prit  pitié  de  moi  et  du  chagrin  de 
Scheik-Ibrahim  ;  il  jette  par  terre  le  cheval  à  moitié 
mort  aussi  de  froid  et  de  fatigue,  l'assomme,  lui 
ouvre  le  ventre ,  et  me  met  sans  connaissance  dans 
sa  peau ,  ne  me  laissant  que  la  tête  dehors.  Au 
bout  d'une  demi-heure ,  je  repris  mes  sens ,  fort 
étonné  de  me  sentir  ressusciter,  et  de  me  voir  dans 
une  pareille  position.  La  chaleur  me  rendit  l'usage 
de  la  parole ,  et  je  remerciai  vivement  Scheik-Ibra- 
him et  le  bon  Arabe  ;  je  repris  courage  et  retrou- 
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vai  la  force  de  marcher.  Peu  après  nos  guides  s'é- 
crièrent :  Voici  le  village  !  et  nous  entrâmes  dans 
la  première  maison.  —  C'était  celle  d'un  maréchal 
ferrant ,  nommé  Hanna  el  Bitar.  —  Il  prit  le  plus 
vif  intérêt  à  notre  situation ,  s'empressa  de  nous 
couvrir  tous  les  deux  de  fiente  de  chameau,  et  nous 
donna  goutte  à  goutte  un  peu  de  vin  :  ayant  ainsi 
ranimé  en  nous  la  force  et  la  chaleur ,  il  nous  re- 
tira de  notre  fumier,  nous  mit  au  lit,  et  nous  fit 
prendre  une  bonne  soupe.  —  Après  un  repos  in- 
dispensable, nous  empruntâmes  deux  cents  pias- 
tres pour  payer  nos  guides  et  nous  rendre  à  Damas, 
où  nous  arrivâmes  le  2 3  décembre  18 10. 

M.  Chabassan,  médecin  français,  le  seul  Franc 
qu'il  y  eût  à  Damas ,  nous  donna  l'hospitalité  ;  mais 
comme  nous  devions  y  passer  l'hiver  ,  nous  nous 
établîmes  plus  tard  dans  le  couvent  des  lazaristes , 
qui  était  abandonné. 

Je  ne  décrirai  pas  la  célèbre  ville  de  Scham  ' 
(Damas),  cette  porte  de  la  gloire  (Babel  Cahbé), 
comme  l'appellent  les  Turcs.  Notre  long  séjour 
nous  a  mis  à  même  de  la  connaître  à  fond  ;  mais 
elle  a  été  trop  souvent  visitée  par  les  voyageurs , 
pour  offrir  un  intérêt  nouveau.  Je  reviens  à  mon 
récit. 

1    Scham  signifie  soleil. 
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Un  jour,  étant  au  bazar  pour  passer  le  temps  à 
la  manière  turque,  nous  voyons  accourir  à  nous 
un  Bédouin  qui  nous  embrasse  en  disant  :  «  Ne  re- 
»  connaissez-vous  pas  votre  frère  Hettall,  qui  a  man- 
»  gé  votre  pain  à  Nouarat  el  Nahman  ?  »  Enchantés 
de  la  rencontre,  nous  le  conduisîmes  chez  nous,  et, 
l'ayant  bien  régalé  et  questionné,  nous  apprîmes 
que  les  affaires  de  la  tribu  Hassnné  allaient  fort 
mal,  et  que  la  ligue  contre  elle  s'étendait  chaque 
jour  davantage.  Hettall  nous  raconta  qu'il  était  de 
la  tribu  de  Would  Ali,  dont  le  chef  Douhi  nous  était 
connu.  Cette  tribu  passe  l'hiver  aux  territoires 
de  Sarka  et  de  Balka  ;  elle  s'étend  depuis  le  pays 
d'Ismaèl  jusqu'à  la  mer  Morte,  et  revient  dans  le 
Horan  au  printemps.  Il  nous  proposa  de  la  visiter, 
répondant  de  nous,  et  nous  promettant  un  bon 
débit  de  nos  marchandises.  Ayant  accepté,  il  fut 
convenu  qu'il  viendrait  nous  chercher  au  mois  de 
mars. 

Scheik-Ibrahim ,  par  l'entremise  de  M.  Chabas- 
san ,  ayant  reçu  d'Alep  un  group  de  mille  tallaris , 
me  fit  faire  de  nouveaux  achats.  Lorsqu'ils  furent 
terminés  ,  je  les  lui  montrai  en  lui  demandant  s'il 
nous  en  resterait  quelque  chose  au  retour.  —  «  Mon 
»  cher  fils  ,  me  répondit-il,  la  connaissance  de  cha- 
»  que  chef  de  tribu  me  rapporte  plus  que  toutes 
:»  mes  marchandises.   Tranquillisez  -  vous  :   vous 
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»  aussi  vous  aurez  votre  bénéfice  en  argent  et  en 
»  réputation.  Vous  serez  renommé  dans  votre  siè- 
»  cle,  mais  il  faut  que  je  connaisse  toutes  les  tribus 
»  et  leurs  chefs.  Je  compte  sur  vous  pour  parvenir 
»  jusqu'au  drayliy ,  et  pour  cela  il  faut  absolument 
»  que  vous  passiez  pour  un  Bédouin.  Laissez  croî- 
»  tre  votre  barbe,  habillez-vous  comme  eux,  et 
»  imitez  leurs  usages.  Ne  me  demandez  aucune 
»  explication;  sou  venez- vous  de  nos  conditions.  » 
—  «  Que  Dieu  nous  donne  la  force  !  »  fut  ma  seule 
réponse. 

Vingt  fois  je  fus  sur  le  point  d'abandonner  une 
entreprise  dont  je  voyais  tous  les  périls  sans  en  con- 
naître le  but.  Ce  silence  imposé,  cette  obéissance 
aveugle ,  m'étaient  insupportables.  Cependant  l'en- 
vie d'arriver  au  résultat,  et  mon  attachement  pour 
M.  Lascaris ,  me  firent  prendre  patience. 

A  l'époque  convenue,  Hattall  étant  arrivé  avec 
trois  chameaux  et  deux  guides ,  nous  partîmes  le 
i5  mars  1811,  un  an  et  vingt-huit  jours  après 
notre  premier  départ  d'Alep.  La  tribu  était  dans 
un  endroit  appelé  Misarib ,  à  trois  journées  de 
Damas.  Il  ne  nous  arriva  rien  de  remarquable  en 
route.  Nous  passâmes  les  nuits  à  la  belle  étoile; 
et  le  troisième  jour,  au  coucher  du  soleil,  nous 
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étions  au  milieu  des  tentes  de  Would-Ali.  Le  coup 
d'œil  en  était  charmant.  Chaque  tente  était  en- 
tourée de  chevaux  ,  de  chameaux ,  de  chèvres  et 
de  moutons ,  avec  la  lance  du  cavalier  plantée  à 
l'entrée;  celle  de  l'émir  Douhi  s'élevait  au  centre. 
Il  nous  reçut  avec  toutes  les  prévenances  possibles , 
et  nous  fit  souper  avec  lui.  C'est  un  homme  de 
tète,  également  craint  et  aimé  des  siens.  Il  com- 
mande à  cinq  mille  tentes ,  et  à  trois  tribus  qui  se 
sont  jointes  à  lui,  savoir  :  celle  de  Benin-Sakhrer? 
celle  de  El-Serhaan  et  celle  de  El-Sarddié.  11  a 
divisé  ses  guerriers  en  compagnies  ou  détachemens, 
commandés  chacun  par  un  de  ses  parens. 

Les  Bédouins  aiment  beaucoup  à  entendre  des 
histoires  après  souper.  En  voici  une  que  l'émir  nous 
raconta  ;  elle  peint  bien  l'attachement  extrême 
qu'ils  ont  pour  leurs  chevaux  et  l'amour-propre 
qu'ils  montrent  pour  leurs  qualités. 

Un  homme  de  sa  tribu,  nommé  Giabal,  avait 
une  jument  très -renommée.  Hassad-Pacha,  alors 
visir  de  Damas,  lui  en  fit  faire,  à  plusieurs  reprises, 
toutes  les  offres  imaginables,  mais  inutilement;  car 
un  Bédouin  aime  autant  son  cheval  que  sa  femme. 
Le  pacha  fit  des  menaces,  qui  n'eurent  pas  plus 
de  succès.  Alors  un  autre  Bédouin ,  nommé  Giafar, 
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étant  venu  le  trouver,  lui  demanda  ce  quil  lui 
donnerait  s'il  amenait  la  jument  de  Giabal.  «  Je 
remplirai  d'or  ton  sac  à  orge,  »  répondit  Hassad , 
qui  regardait  comme  un  affront  de  n'avoir  pas 
réussi.  La  chose  ayant  fait  du  bruit,  Giabal  atta- 
chait sa  jument  la  nuit  par  le  pied  avec  un  anneau 
de  fer,  dont  la  chaîne  passait  dans  sa  tente,  étant 
arrêtée  par  un  piquet  fiché  en  terre ,  sous  le  feutre 
qui  servait  de  lit  à  lui  et  à  sa  femme.  A  minuit, 
Giafar  pénètre  dans  la  tente  en  rampant,  et,  se 
glissant  entre  Giabal  et  sa  femme,  il  pousse  douce- 
ment, tantôt  l'un  ,  tantôt  l'autre  :  le  mari  se  croyait 
poussé  par  sa  femme,  la  femme  par  le  mari,  et 
chacun  faisait  place.  Alors  Giafar,  avec  un  couteau 
bien  affilé,  fait  un  trou  au  feutre,  retire  le  piquet, 
détache  la  jument ,  monte  dessus,  et,  prenant  la 
lance  de  Giabal,  l'en  pique  légèrement  en  disant  : 
«  C'est  moi,  Giafar,  qui  ai  pris  ta  belle  jument;  je 
»  t'avertis  à  temps.  »  Et  il  part.  Giabal  s'élance 
hors  de  sa  tente ,  appelle  des  cavaliers ,  prend  la 
jument  de  son  frère,  et  ils  poursuivent  Giafar  pen- 
dant quatre  heures. 

La  jument  du  frère  de  Giabal  était  du  même 
sang  que  la  sienne,  quoique  moins  bonne.  Devan- 
çant tous  les  autres  cavaliers ,  il  était  au  moment 
d'atteindre  Giafar,  lorsqu'il  lui  crie  :  «  Pince-lui 
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»  l'oreille  droite  et  donne  un  coup  d  etrier.  »  Giafar 
obéit,  et  part  comme  la  foudre.  La  poursuite  de- 
vient alors  inutile  :  trop  de   distance  les  sépare. 


Les  autres  Bédouins  reprochent  à  Giabal  d'être  lui- 
même  la  cause  de  la  perte  de  sa  jument1.  «  J'aime 
»  mieux,  répondit-il,  la  perdre  que  de  ternir  sa 


1  Chaque  Bédouin  accoutume  son  clicval  'a  un  signe  qui  lui  fait  déployer 
toute  sa  vitesse.  Il  ne  s'eu  sert  que  dans  un  pressant  besoin  ,  et  n'en  cou- 
derait pas  le  secret ,  même  a  son  fils. 
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»  réputation.  Voulez- vous  que  je  laisse  dire  dans 
»  la  tribu  Would-Ali1  qu'une  autre  jument  a  pu 
»  dépasser  la  mienne?  Il  me  reste  du  moins  la 
»  satisfaction  de  dire  qu'aucune  autre  n'a  pu  l'at- 
»  teindre.  » 

Il  revint  chez  lui  avec  cette  consolation  ,  et 
Giafar  reçut  le  prix  de  son  adresse.  Un  autre  nous 
raconta  que  dans  la  tribu  de  Neggde  il  y  avait  une 
jument  aussi  réputée  que  celle  de  Giabal ,  et  qu'un 
Bédouin  d'une  autre  tribu,  nommé  Daher,  était 
devenu  comme  fou  du  désir  de  l'avoir.  Ayant  of- 
fert en  vain  pour  elle  ses  chameaux  et  toutes  ses 
richesses ,  il  s'imagine  de  se  teindre  la  figure  avec 
du  jus  d'herbe ,  de  se  vêtir  de  haillons ,  de  se  lier 
le  cou  et  les  jambes  comme  un  mendiant  estropié, 
et  d'aller  ainsi  attendre  Nabec,  le  maître  de  la  ju- 
ment ,  dans  un  chemin  où  il  sait  qu'il  doit  passer. 
Quand  il  est  proche ,  il  lui  dit  d'une  voix  éteinte  : 
«  Je  suis  un  pauvre  étranger;  depuis  trois  jours 
»  je  n'ai  pu  bouger  d'ici  pour  aller  chercher  de  la 
»  nourriture;  je  vais  mourir;  secourez-moi  :  Dieu 
»  vous  récompensera.  » 

Le  Bédouin  lui  propose  de  le  prendre  sur  son 
cheval  et  de  le  conduire  chez  lui  ;  mais  le  fourbe 

1   Tribu  dont  les  chevaux  mit  le  plus  de  réputation  parmi  les  Bédouins, 
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répond  :  «  Je  ne  puis  me  lever;  je  n'en  ai  pas  la 
»  force.  »  L'autre ,  plein  de  compassion  ,  descend , 
approche  sa  jument,  et  le  place  dessus  à  grand'- 
peine.  Sitôt  qu'il  se  sent  en  selle ,  Daher  donne 
un  coup  d'étrier,  et  part  en  disant  :  «  C'est  moi, 
»  Daher,  qui  l'ai  prise  et  qui  l'emmène.  » 

Le  maître  de  la  jument  lui  crie  d'écouter;  sûr 
de  ne  pouvoir  être  poursuivi,  il  se  retourne  et 
s'arrête  un  peu  au  loin ,  car  Nabec  était  armé  de  sa 
lance.  Celui-ci  lui  dit  :  «  Tu  as  pris  ma  jument  : 
»  puisqu'il  plaît  à  Dieu,  je  te  souhaite  prospérité; 
»  mais  je  te  conjure  de  ne  dire  à  personne  comment 
»  tu  Tas  obtenue.  —  Eh,  pourquoi?  répond  Daher. 
»  —  Parce  qu'un  autre  pourrait  être  réellement 
»  malade ,  et  rester  sans  secours.  Tu  serais  cause 
"  que  personne  ne  ferait  plus  un  seul  acte  de  charité 
»  dans  la  crainte  d'être  dupé  comme  moi.  » 

Frappé  de  ces  mots ,  Daher  réfléchit  un  moment , 
descend  du  cheval,  et  le  rend  à  son  propriétaire 
en  l'embrassant.  Celui-ci  le  conduisit  chez  lui.  Ils 
restèrent  ensemble  trois  jours,  et  jurèrent  frater- 
nité. 

Scheik-Ibrahim  était  enchanté  de  ces  histoires , 
qui  lui  faisaient  connaître  le  caractère  et  la  géné- 
rosité des  Bédouins.  —  La  tribu  de  Douhi  est  plus 
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riche  et  moins  cupide  que  celle  de  Méhanna.  Leurs 
chevaux  sont  plus  beaux.  Nous  restâmes  quinze 
jours  parmi  eux.  Scheik-Ibrahim  fit  des  cadeaux 
à  tous  les  chefs ,  et  vendit  quelques  articles  aux 
femmes  pour  soutenir  le  rôle  de  marchands.  En- 
suite nous  partîmes  pour  visiter  les  trois  scheiks 
tributaires  de  l'émir  Douhi. 

Scheik-Ibrahim  me  dit  qu'il  n'avait  d'autre  in- 
térêt à  rester  parmi  ces  Bédouins  que  celui  de  me 
donner  l'occasion  d'étudier  de  plus  en  plus  leur 
langue  et  leurs  coutumes;  —  qu'il  fallait,  pour  son 
commerce  à  lui,  arriver  chez  le  drayliy  ;  —  mais  que 
je  devais  mettre  à  profit  nos  courses  dans  toutes 
les  tribus  pour  prendre  des  notes  exactes  de  leurs 
noms  et  de  leur  nombre,  qu'il  lui  était  important 
de  connaître. 

Leur  manière  de  parler  est  très-difficile  à  acqué- 
rir, même  pour  un  Arabe,  quoique  au  fond  ce 
soit  la  même  langue.  Je  m'y  appliquai  avec  succès. 
J'obtins  aussi  dans  le  cours  de  nos  longs  voyages 
le  nom  de  tous  les  scheiks  et  le  dénombrement  de 
toutes  les  tribus,  chose  qui  n'avait  jamais  pu  être 
faite  jusqu'alors.  J'en  donnerai  la  liste  à  la  fin  de 
mon  journal. 

Les  tribus  nombreuses  sont  souvent  obligées  de 


13C  VOYAGE 

se  partager  en  détachemens  de  deux  cents  à  cinq 
cents  tentes  et  d'occuper  un  grand  espace,  afin  de 
se  procurer  de  l'eau  et  de  nourrir  leurs  troupeaux. 
— Nous  parcourûmes  successivement  tous  les  cam- 
pemens  en  attendant  que  nous  pussions  trouver 
le  moyen  de  nous  faire  conduire  chez  le  drayhy, 
qui  était  en  guerre  avec  tous  ceux  du  territoire 
de  Damas.  Partout  nous  fûmes  accueillis  à  mer- 
veille. 

Dans  une  tribu ,  ce  fut  une  pauvre  veuve  qui 
nous  offrit  l'hospitalité.  Pour  nous  régaler,  elle 
tua  son  dernier  mouton  et  emprunta  du  pain.  Elle 
nous  apprit  que  son  mari  et  ses  trois  fils  avaient 
été  tués  dans  la  guerre  contre  les  Wahabi,  tribu 
très -redoutée  des  environs  de  la  Mecque.  Lui 
ayant  témoigné  notre  étonnement  de  ce  qu'elle  se 
dépouillait  pour  nous  :  «  Celui  qui  entre  chez  un 
»  vivant,  dit-elle,  et  n'y  mange  pas,  c'est  comme 
»  s'il  visitait  un  mort.  » 

Une  tribu  déjà  considérable  avait  été  récem- 
ment formée  de  la  manière  suivante  :  un  Bédouin 
avait  une  fille  très-belle ,  que  le  chef  de  sa  tribu  lui 
demanda  en  mariage  ;  mais  il  ne  voulut  pas  la  lui 
accorder ,  et  pour  la  soustraire  à  ses  poursuites ,  il 
partit  furtivement  avec  toute  sa  famille.  Le  scheik 
s'informant  de  ce  qu'il  était  devenu,  quelqu'un  lui 
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répondit  :  «  Serait  (il  est  parti).  —  Serhan  *,  »  reprit-il 
(c'est  un  loup),  voulant  dire  par  là  qu'il  était  sau- 
vage. Depuis  ce  temps ,  la  tribu  dont  ce  Bédouin 
était  devenu  chef  a  toujours  été  appelée  la  tribu 
El-Serhaan2.  Lorsque  des  Bédouins  sont  courageux 
et  ont  de  bons  chevaux,  ils  deviennent  puissans  en 
peu  de  temps. 

Enfin  nous  apprîmes  l'arrivée  du  drayhy  en 
Mésopotamie.  A  cette  époque ,  Scheik-Ibrahim  fut 
obligé  d'aller  à  Damas  chercher  des  marchandises 
et  de  l'argent,  qui  nous  manquaient  également. 
Nous  y  fîmes  connaissance  avec  un  Bédouin  d'une 
tribu  du  bord  de  l'Euphrate  qui  avait  gardé  la 
neutralité  dans  l'affaire  de  Nasser.  Ce  Bédouin, 
nommé  Gazens  el  Hamad ,  était  venu  à  Damas  avec 
quelques  autres  vendre  du  beurre.  Il  s'engagea  à 
charger  nos  marchandises  sur  ses  chameaux  et  à 
nous  conduire  chez  le  drayhy  ;  mais  ,  hélas  !  nous 
ne  devions  pas  y  parvenir  aussi  facilement.  A  peine 
arrivés  à  Coriétain ,  pour  reprendre  nos  marchan- 
dises laissées  au  dépôt ,  nous  reçûmes  la  nouvelle 
d'une  victoire  de  Zaher,  fils  du  drayhy,  sur  Nasser, 
victoire  qui  renouvela  la  guerre  avec  une  double 

A  Jeu  de  mots  difficile  à  rendre;  serah  signifie  parti,  serhan  signifie 
loup. 

''  La  tribu  du  loup. 

IV.  ,,8 
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violence.  Toutes  les  tribus  se  prononcèrent  pour 
l'un  ou  l'autre  parti.  Celle  de  Salkeh,  tribu  de  notre 
conducteur,  avait  été  attaquée  par  le  drayhy,  qui 
poursuivait  ses  avantages  avec  acharnement ,  et 
personne  n'osait  plus  se  hasarder  à  traverser  le 
désert.  M.  Lascaris  se  désespérait;  il  ne  pouvait  plus 
ni  manger  ni  dormir  ;  enfin ,  exaspéré  au  dernier 
point  de  se  voir  arrêté  dans  ses  projets,  il  s'en  prit 
à  moi.  Alors  je  lui  dis  :  «  Il  est  temps  de  nous 
»  expliquer.  Si  vous  voulez  arriver  chez  le  drayhy 
»  pour  faire  le  commerce,  l'entreprise  est  insensée, 
»  et  je  renonce  à  vous  suivre.  Si  vous  avez  d'autres 
»  projets  et  des  motifs  suffisans  pour  exposer 
»  votre  vie ,  dites-les  moi ,  et  vous  me  trouverez 
»  prêt  à  me  sacrifier  pour  vous.  —  Eh  bien ,  mon 
»  cher  fils ,  me  répondit-il ,  je  vais  me  confier  à 
»  vous.  Sachez  que  le  commerce  n'est  qu'un  pré- 
»  texte  pour  cacher  une  mission  qui  m'a  été  im- 
»  posée  à  Paris.  Voici  mes  instructions  divisées  en 
»  dix  points  : 

»  i°  Partir  de  Paris  pour  Alep  ; 

»  20  Y  chercher  un  Arabe  dévoué,  et  me  l'atta- 
»  cher  comme  drogman  ; 

»  3°  Me  perfectionner  dans  sa  langue  ; 

»  4°  Aller  à  Palmyre; 
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»  5°  Pénétrer  parmi  les  Bédouins  ; 

»  6°  En  connaître  tous  les  chefs ,  et  gagner  leur 
»  amitié; 

»  7°  Les  réunir  tous  dans  une  même  cause; 

»  8°  Les  faire  rompre  tout  pacte  avec  les  osman- 
»  lis; 

»  90  Reconnaître  tout  le  désert ,  les  haltes  ,  les 
»  endroits  où  l'on  trouve  de  l'eau  et  des  pâturages 
»  jusqu'aux  frontières  de  l'Inde  ; 

»  i  o°  Revenir  en  Europe  sain  et  sauf  après  avoir 
»  accompli  ma  mission.  » 

«  Et  ensuite?  ...  »  lui  dis -je.  Mais  il  m'imposa 
silence.  —  «  Rappelez-vous  nos  conditions  ,  ajouta- 
t-il,  je  vous  instruirai  de  tout  à  mesure.  A  présent 
il  vous  suffit  de  savoir  que  je  veux  arriver  chez  le 
drayhy  quand  je  devrais  y  laisser  ma  vie.  » 

Cette  demi-confidence  me  troubla ,  et  m'ôta  le 
sommeil  à  mon  tour  :  trouver  des  difficultés  pres- 
que insurmontables ,  et  n'entrevoir  que  très-con- 
fusément les  avantages  de  mon  dévouement ,  c'était 
un  état  pénible.  Cependant  je  pris  la  résolution 
d'aller  jusqu'au  bout ,  puisque  je  m'y  étais  engagé, 
et  je  ne  songeai  qu'aux  moyens  de  réussir.  Ma 
barbe  avait  poussé;  j'étais  parfaitement  versé  dans 
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le  langage  des  Bédouins;  je  résolus  de  me  rendre 
seul  et  à  pied  chez  le  drayhy  :  c'était  l'unique 
chance  possible  à  tenter.  Je  fus  trouver  mon  ami 
Wardi,  celui  qui  m'avait  rappelé  à  la  vie  en  me 
mettant  dans  le  ventre  du  cheval,  et  lui  fis  part  de 
mon  projet.  Après  avoir  cherché  à  m'en  détourner, 
en  m'avertissant  que  les  fatigues  seraient  grandes , 
que  j'aurais  dix  nuits  de  marche  pénible;  qu'il  fau- 
drait nous  cacher  le  jour  afin  de  ne  pas  être  vus  en 
route;  que  nous  ne  pourrions  emporter  avec  nous 
que  le  strict  nécessaire  ;  voyant  que  rien  ne  pou- 
vait me  faire  reculer ,  il  prit  l'engagement  de  me 
servir  de  guide,  moyennant  une  forte  somme  d'ar- 
gent. Ayant  communiqué  mes  projets  à  M.  Las- 
caris,  il  me  fit  aussi  des  objections  amicales  sur 
les  dangers  auxquels  je  m'exposais ,  mais  au  fond 
cependant  je  vis  qu'il  était  content  de  moi. 

Nous  arrangeâmes  toutes  nos  affaires;  je  convins 
de  lui  écrire  par  le  retour  de  mon  conducteur  dès 
que  je  serais  parvenu  chez  le  drayhy;  et  la  nuit 
était  déjà  fort  avancée  lorsque  nous  nous  jetâmes 
sur  nos  lits.  J'étais  très-agité,  mon  sommeil  s'en 
ressentit,  et  bientôt  je  réveillai  M.  Lascaris  par 
mes  cris.  Je  rêvais  qu'étant  au  sommet  d'un  rocher 
escarpé ,  au  pied  duquel  coulait  un  fleuve  rapide 
que  je  ne  pouvais  franchir ,  je  m'étais  couché  sur 
le  bord  du  précipice ,  et  que  tout  à  coup  un  arbre 
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avait  pris  racine  dans  ma  bouche  ;  qu'il  grandissait 
et  étendait  ses  rameaux  comme  une  tente  de  ver- 
dure, mais  en  grandissant  il  me  déchirait  le  gosier, 
et  ses  racines  pénétraient  dans  mes  entrailles,  et 
je  poussais  des  cris  violens.  Ayant  raconté  mon 
rêve  à  Scheik-Ibrahim ,  il  en  fut  émerveillé  et  me 
dit  qu'il  était  du  meilleur  augure  ,  et  qu'il  m'an- 
nonçait un  grand  résultat  après  beaucoup  de  peine. 

Il  fallait  que  je  me  couvrisse  de  haillons  pour 
n'exciter  ni  les  soupçons  ni  la  cupidité  si  nous  ve- 
nions à  être  aperçus.  Voici  mon  costume  de  voyage. 
Une  chemise  de  grosse  toile  de  coton  rapiécée  ;  une 
gombaz  sale  et  déchirée  ;  une  vieille  caffié  avec  un 
morceau  de  toile ,  jadis  blanche,  pour  turban;  un 
manteau  de  peau  de  mouton  ayant  perdu  la  moitié 
de  sa  laine,  et  des  souliers  raccommodés  jusqu'à 
peser  quatre  livres ,  plus  une  ceinture  de  cuir  de 
laquelle  pendait  un  couteau  de  deux  paras,  un 
briquet ,  un  peu  de  tabac  dans  un  vieux  sac  et  une 
pipe.  Je  me  noircis  les  yeux  et  me  barbouillai  le  vi- 
sage, puis  me  présentai  ainsi  fait  à  Scheik-Ibrahim 
pour  prendre  congé  de  lui.  En  me  voyant ,  il  se  mit 
à  pleurer  :  —  «  Que  le  bon  Dieu,  dit-il ,  vous  donne 
»  la  force  d'accomplir  votre  généreux  dessein.  Je 
»  devrai  tout  à  votre  persévérance.  Que  le  Très- 
»  Haut  vous  accompagne  et  vous  préserve  de  tout 
»  danger;  qu'il  aveugle  les  médians  et  vous  ramène 
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»  ici,  afin  que  je  puisse  vous  récompenser  !  »  Je 
ne  pus  m'empêcher  de  pleurer  à  mon  tour.  A  la  fin 
pourtant  la  conversation  étant  devenue  plus  gaie , 
Scheik-Ibrahim  me  dit  en  plaisantant  que  si  j'al- 
lais à  Paris  dans  ce  costume,  je  pourrais  facile- 
ment gagner  de  l'argent  à  me  faire  voir. 


Nous  soupâmes  ,  et  au  coucher  du  soleil,  je  me 
mis  en  route.  Je  marchai  sans  fatigue  jusqu'à  mi- 
nuit ;  mais  alors  mes  pieds  commencèrent  à  s'en- 
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fier  :  mes  souliers  me  blessaient,  je  les  ôtai.  —  Les 
épines  de  la  plante  que  broutent  les  chameaux  me 
piquaient,  et  les  cailloux  me  déchiraient.  —  Je  tâ- 
chai de  remettre  ma  chaussure;  de  souffrance  en 
souffrance ,  je  cheminai  jusqu'au  matin.  —  Une  pe- 
tite grotte  nous  offrit  un  abri  pour  le  jour.  —  Je 
pansai  mes  pieds,  en  les  enveloppant  d'un  morceau 
de  mon  habit  que  j'arrachai,  et  m'endormis  sans 
avoir  la  force  de  prendre  aucune  nourriture.  Je 
dormais  encore  lorsque  mon  guide  m'appela  pour 
partir  :  mes  pieds  étaient  très-enflés ,  le  cœur  me 
manquait,  je  voulais  attendre  le  lendemain. — Mon 
conducteur  me  reprochait  ma  faiblesse  :  —  «  Je 
»  savais  bien  ,  disait-il ,  que  vous  étiez  trop  déli- 
»  cat  pour  un  tel  voyage.  Je  vous  l'avais  prédit ,  il 
»  est  impossible  de  nous  arrêter  ici  ;  si  nous  y  pas- 
»  sons  la  nuit,  il  faut  encore  y  passer  le  lendemain; 
»  nos  provisions  sont  épuisées;  nous  mourrons  de 
»  faim  dans  le  désert.  —  Il  vaut  mieux  renoncer  à 
»  notre  entreprise,  et  retourner  pendant  qu'il  en 
»  est  temps  encore.  » 

Ces  paroles  me  ranimèrent  et  je  partis.  Je  me 
traînai  avec  effort  jusqu'à  près  de  minuit  ;  parve- 
nus à  une  plaine  où  le  sable  s'élevait  et  s'abaissait 
en  ondulations ,  nous  nous  y  reposâmes  jusqu'au 
jour.  La  première  clarté  nous  fit  apercevoir  au  loin 
deux  objets  que  nous  prîmes  pour  des  chameaux. 
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Mon  guide  effrayé  creusa  un  trou  dans  le  sable 
pour  nous  cacher,  et  nous  nous  y  enterrâmes  jus- 
qu'au cou,  ne  laissant  dehors  que  la  tète.  Dans 
cette  pénible  situation ,  nous  restions  les  yeux  fixés 
du  côté  des  prétendus  chameaux ,  lorsque  vers 
midi ,  Wardi  s'écria  :  «  Dieu  soit  loué  !  ce  ne  sont 
»  que  des  autruches.  »  Nous  sortîmes  tout  joyeux 
de  notre  tombeau,  et,  pour  la  première  fois  de- 
puis notre  départ,  je  mangeai  un  peu  de  galette, 
et  bus  une  goutte  d'eau.  Nous  restâmes  là  jusqu'au 
soir ,  attendant  l'instant  de  nous  remettre  en  route. 
Étant  au  milieu  des  sables,  je  souffrais  moins  en 
marchant.  Nous  passâmes  le  jour  suivant  à  dormir. 
Nous  étions  vis-à-vis  de  Palmyre  au  midi.  Le  point 
du  jour,  après  la  quatrième  nuit,  nous  surprit  au 
bord  d'une  grande  rivière  nommée  El  Rabib ,  cou- 
lant du  midi  au  nord  ;  mon  guide  se  déshabilla ,  me 
porta  sur  son  dos  jusqu'à  l'autre  rive  ,  et  retourna 
chercher  ses  habits.  Je  voulais  me  reposer,  mais 
il  me  dit  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  s'arrêter 
dans  un  endroit  où  la  rivière  était  guéable.  En  ef- 
fet ,  nous  n'avions  pas  marché  une  demi-heure , 
que  nous  vîmes  s'approcher  de  la  rivière  cinq  cents 
Bédouins  bien  montés  allant  du  levant  au  couchant. 
Ayant  trouvé  un  buisson ,  nous  y  établîmes  notre 
halte  jusqu'au  soir.  —  La  sixième  nuit  nous  amena 
à  quelques  heures  de  l'Euphrate  ;  le  septième  jour, 
le  plus  difficile  était  fait,  et  si  je  n'avais  pas  tant 
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souffert  de  mes  pieds  ,  j'aurais  pu  oublier  toutes 
mes  fatigues  au  spectacle  du  soleil  levant  sur  les 
bords  de  ce  fleuve  magnifique.  Des  Bédouins  hos- 
pitaliers ,  dont  l'occupation  est  de  faire  passer  d'un 
borda  l'autre,  nous  conduisirent  dans  leurs  ten- 
tes ,  où ,  pour  la  première  fois,  nous  fîmes  un  bon 
repas.  Nous  prîmes  des  informations  sur  le  drayhy. 
Il  était  à  trois  jours  de  distance  entre  Zaïte  et 
Zauer.  —  Il  avait  fait  la  paix  avec  l'émir  Fahed , 
lui  imposant  un  tribut  ;  on  me  parla  beaucoup  de 
ses  talens  militaires  et  de  son  courage  redoutable, 
de  son  intention  d'anéantir  Méhanna  et  Nasser,  et 
de  retourner  à  son  désert  près  Bassora  et  Bagdad. 
Ces  détails  étaient  tels  que  je  pouvais  le  désirer  :  je 
fis  tout  de  suite  mon  plan.  —  Je  demandai  un  guide 
pour  me  conduire  chez  le  drayhy ,  —  disant  aux 
Bédouins  que  j'étais  négociant  d'Alep,  ayant  un 
correspondant  à  Bagdad  qui  me  devait  vingt-cinq 
mille  piastres  et  qui  venait  de  faire  faillite  ;  —  que 
la  guerre  entre  les  Bédouins  ayant  intercepté  les 
communications ,  je  n'avais  eu  d'autres  ressources 
que  de  m'aventurer  seul ,  et  d'aller  me  mettre  sous 
la  protection  du  drayhy  pour  arriver  à  Bagdad  où 
toute  ma  fortune  était  compromise.  Ces  bons  Bé- 
douins faisaient  des  vœux  pour  qu'Allah  me  fît  re- 
couvrer mon  argent ,  et  Wardi  lui-même  prit  beau- 
coup plus  d'intérêt  à  mon  voyage ,  depuis  qu'il 
en  comprenait  l'importance.  Après  avoir  passé  la 

IV.  -19 
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journée  à  examiner  la  tribu  Beney  Tay,  nous  par- 
tîmes le  lendemain  ,  bien  escortés  ,  et  rien  d'inté- 
ressant ne  nous  arriva  pendant  notre  marche.  Nous 
vîmes  le  soleil  couchant  du  troisième  jour  dorer 
les  cinq  mille  tentes  du  drayhy  qui  couvraient  la 
plaine  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre.  En- 
touré de  chameaux,  de  chevaux,  de  troupeaux , 
qui  cachaient  le  sol,  jamais  je  n'avais  vu  un  tel 
spectacle  de  puissance  et  de  richesse.  —  La  tente 
de  l'émir  au  centre  avait  cent  soixante  pieds  de 
long.  —  Il  me  reçut  très-poliment  et ,  sans  aucune 
question,  me  proposa  de  souper  avec  lui.  Après 
souper,  il  me  dit:  «  D'où  venez-vous?  où  allez- 
»  vous?  »  Je  lui  répondis  comme  je  l'avais  fait  aux 
Bédouins  de  l'Euphrate.  —  «  Vous  êtes  le  bienvenu, 
»  reprit-il  alors,  votre  arrivée  répand  mille  béné- 
»  dictions.  S'il  plaît  à  Dieu,  vous  réussirez;  mais, 
»  selon  notre  coutume ,  nous  ne  pouvons  parler 
»  d'affaire  qu'après  trois  jours  accordés  à  l'hospi- 
»  talité  et  au  repos.  »  —  Je  fis  les  remerciemens 
d'usage  et  me  retirai.  —  J^e  lendemain  j'expédiai 
Wardi  à  M.  Lascaris. 

Le  drayhy  est  un  homme  de  cinquante  ans, 
grand  et  d'une  belle  figure,  ayant  une  petite  barbe 
toute  blanche  ;  son  regard  est  fier  ;  il  est  considéré 
comme  le  plus  capable  des  chefs  de  tribus  ;  il  a 
deux  fils,  Zaëret  Sahdoun;  ils  sont  mariés  et  ha- 
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bitent  la  même  tente  que  lui.  Sa  tribu ,  appelée 
El-Dualla  ,  est  nombreuse  et  fort  riche.  —  Le  ha- 
sard me  servit  merveilleusement  dès  les  premiers 
jours  de  mon  arrivée.  L'émir  manquait  de  secré- 
taire ,  j'offris  de  lui  en  servir  pour  le  moment ,  et 
je  gagnai  bientôt  sa  confiance  par  les  avis  et  les 
renseignemens  que  j'étais  à  même  de  lui  donner 
sur  les  tribus  que  j'avais  étudiées.  Lorsque  je  lui 
parlai  de  mon  affaire ,  il  me  témoigna  tant  de  re- 
gret de  me  voir  partir ,  que  je  semblai  céder  à  ses 
instances.  —  Il  me  dit  :  «  Si  vous  voulez  rester  avec 
»  moi,  vous  serez  comme  mon  fils;  tout  ce  que 
»  vous  direz  sera  fait.  »  Je  profitai  de  cette  confiance 
pour  l'engager  à  passer  l'Euphrate ,  afin  de  le  rap- 
procher de  Scheik-Ibrahim  ;  je  lui  fis  envisager  tout 
ce  qu'il  pouvait  y  gagner  en  influence  sur  les  tribus 
du  pays  ,  en  les  détachant  de  Nasser;  je  lui  repré- 
sentai tous  les  cadeaux  qu'ils  seraient  forcés  de  lui 
offrir ,  la  terreur  qu'il  inspirait  aux  osmanlis ,  et  le 
tort  qu'il  ferait  à  ses  ennemis  en  consommant  leurs 
pâturages.  Comme  c'était  la  première  fois  qu'il  quit- 
tait le  désert  de  Bagdad ,  pour  venir  en  Mésopota- 
mie ,  mes  conseils  et  mes  renseignemens  lui  étaient 
d'une  grande  ressource ,  et  il  les  suivit.  Le  départ 
était  superbe  à  voir  ;  les  cavaliers  en  avant ,  sur  des 
chevaux  de  race ,  les  femmes  dans  des  haudags  ma- 
gnifiquement drapés,  sur  des  dromadaires ,  entou- 
rées d'esclaves  négresses.  Des  hommes  chargés  de 
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provisions  parcouraient  toute  la  caravane,  criant: 
»  Qui  a  faim?»  et  distribuant  du  pain,  des  dat- 
tes, etc.  Toutes  les  trois  heures,  on  faisait  halte 
pour  prendre  le  café,  et  le  soir,  les  tentes  étaient 
dressées  comme  par  enchantement.  Nous  suivions 
les  bords  de  l'Euphrate  dont  les  eaux  transparentes 
brillaient  comme  de  l'argent;  j'étais  moi-même 
monté  sur  une  jument  de  pur  sang,  et  tout  le 
voyage  me  parut  comme  une  marche  triomphale , 
qui  contrastait  fortement  avec  la  route  que  je  ve- 
nais de  faire  en  parcourant  le  même  pays,  dans 
mes  haillons ,  sur  mes  pieds  ensanglantés. 

Le  quatrième  jour ,  l'émir  Zahed  vint  au-devant 
de  nous  avec  mille  cavaliers.  On  se  livra  à  toutes 
sortes  de  jeux,  à  cheval  et  avec  la  lance.  Le  soir, 
le  drayhy ,  ses  fils  et  moi ,  nous  allâmes  souper 
dans  la  tribu  de  Zahed.  Le  lendemain ,  nous  traver- 
sâmes le  fleuve,  et  campâmes  sur  le  territoire  de 
Damas ,  marchant  toujours  au  couchant  ;  nous 
campâmes  àEl-Jaffet,  dans  le  pachalik  d'Alep.  Le 
bruit  de  l'arrivée  du  drayhy  se  répandit  prompte- 
ment ,  et  il  reçut  de  Méhanna  une  lettre  commen- 
çant par  leurs  titres  respectifs,  et  continuant  ainsi  : 
«  Au  nom  du  Dieu  très  -  miséricordieux  ,  salut  ! 
»  Nous  avons  appris  avec  surprise  que  vous  avez 
»  passé  l'Euphrate ,  et  que  vous  vous  avancez  dans 
»  les  provinces  que  nous  ont  laissées  nos  aïeux. 
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»  Avez-vous  donc  pensé  que  vous  pouviez  à  vous 
»  seul  dévorer  la  pâture  de  tous  les  oiseaux?  Sachez 
»  que  nous  avons  tant  de  guerriers  que  nous  ne 
»  pouvons  en  connaître  le  nombre.  De  plus,  nous 
*>  serons  soutenus  parles vaillans  osmanlis  auxquels 
»  rien  ne  peut  résister.  Nous  vous  conseillons  donc 
»  de  reprendre  le  chemin  par  lequel  vous  êtes  venu; 
»  autrement,  tous  les  malheurs  imaginables  fon- 
»  dront  sur  vous ,  et  le  repentir  viendra  trop  tard.  » 

A  la  lecture  de  cette  lettre ,  je  vis  le  drayhy  pâ- 
lir de  colère;  ses  yeux  lançaient  des  éclairs.  Après 
un  moment  de  silence  :  «  Kratib ,  s  ecria-t-il  d'une 
»  voix  terrible ,  prenez  la  plume  et  écrivez  à  ce 
»  chien  !  » 

Voici  sa  réponse  :  —  «  J'ai  lu  vos  menaces,  qui 
»  ne  pèsent  pas  un  grain  de  moutarde.  J'abaisserai 
»  votre  drapeau ,  et  je  purifierai  la  terre  de  vous 
»  et  de  votre  renégat  de  fils  Nasser.  Quant  au  ter- 
»  ritoire  que  vous  réclamez,  le  sabre  en  décidera. 
»  Bientôt  je  me  mettrai  en  route  pour  vous  exter- 
»  miner.  Hâtez-vous  :  la  guerre  est  déclarée.  » 

Alors  m'adressant  au  drayhy  :  «  J'ai  un  conseil  à 
»  vous  donner,  lui  dis-je;  vous  êtes  étranger  ici; 
»  vous  ignorez  quel  parti  prendront  les  tribus  du 
»  pays.  Méhanna  est  aimé  des  Bédouins  et  soutenu 
»  par  les  Turcs  ;  vous  allez  commencer  la  guerre 
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»  sans  connaître  le  nombre  de  vos  ennemis.  Si  vous 
»  essuyez  une  première  défaite ,  tous  se  ligueront 
»  contre  vous ,  et  vous  ne  serez  pas  en  force  pour 
»  y  résister.  Envoyez  donc  un  message  aux  scheiks 
»  des  environs  pour  leur  annoncer  que  vous  venez 
»  détruire  les  tentes  de  Melghkem ,  afin  de  les  dé- 
»  livrer  du  joug  des  osmanlis,  et  pour  leur  deman- 
»  der  de  se  prononcer.  Connaissant  ainsi  vos  for- 
»  ces ,  vous  pourrez  les  comparer  aux  siennes  et 
»  agir  en  conséquence.  »  —  «  Vous  êtes  véritable- 
»  ment  un  homme  de  bon  conseil,  »  répondit  le 
drayhy  enchanté  de  mon  idée.  —  «  Je  ne  suis 
»  rien  par  moi-même,  repris-je:  c'est  grâce  à  mon 
»  maître  si  je  sais  quelque  chose  ;  c'est  lui  qui  est 
»  un  homme  plein  de  sagesse  et  de  connaissances  , 
»  très-versé  dans  les  affaires;  lui  seul  est  capable 
»  de  vous  donner  des  conseils.  Vous  seriez  enchanté 
»  de  lui ,  si  vous  pouviez  le  connaître.  Je  suis  sûr 
»  que  s'il  était  avec  vous ,  aidé  par  sa  sagacité , 
»  vous  deviendriez  le  chef  de  tous  les  Bédouins  du 
»  désert.  »  —  «  Je  vais  à  l'instant  même  envoyer 
»  cent  cavaliers  le  chercher ,  »  s'écria  vivement  le 
drayhy.  —  «  Nous  sommes  encore  trop  loin ,  lui 
»  dis-je.  Le  voyage  serait  pénible;  lorsque  nous  se- 
»  rons  plus  rapprochés  de  Coriétain ,  je  vous  le 
»  ferai  connaître.  » 

Je  craignais  pour  Scheik-Ibrahim  quelque  mau- 
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vaise  rencontre  ;  je  voulais  être  près  de  lui  pour  le 
conduire  :  je  lui  étais  si  attaché  que  je  me  serais  sa- 
crifié mille  fois  pour  le  servir. 

J'en  reviens  à  notre  conseil  de  guerre.  Le  drayhy 
me  donna  une  liste  pour  écrire  à  dix  des  principaux 
scheiks  des  tribus.  Voici  sa  lettre  :  — >  «  J'ai  quitté 
»  mon  pays  pour  venir  vous  délivrer  de  la  tyran- 
»  nie  de  Nasser,  qui  veut  devenir  votre  maître  par 
»  la  force  des  Turcs ,  changer  vos  usages ,  détruire 
»  vos  mœurs  et  vous  assujettir  aux  osmanlis.  Je 
»  viens  de  lui  déclarer  la  guerre  ;  dites  avec  fran- 
»  chise  si  vous  êtes  pour  lui  ou  pour  moi  ;  et  que 
»  ceux  qui  veulent  m'aider,  viennent  se  réunir  à 
»  moi.  —  Salut  !  » 

Ayant  expédié  dix  cavaliers  avec  ces  lettres,  le 
lendemain  nous  nous  avançâmes  jusqu'au  vaste  et 
beau  territoire  de  Chaumeric,  à  trente  heures  de 
Hama.  Après  une  courte  absence ,  nos  messagers 
revinrent.  L'émir  Douhi  et  le  scheik  Sellame  répon- 
dirent qu'ils  garderaient  la  neutralité;  le  scheik 
Cassem ,  parent  de  Méhanna ,  se  déclara  pour  lui  ; 
les  sept  autres  tribus  vinrent  camper  autour  de 
nous ,  leurs  scheiks  promettant  au  drayhy  de  par- 
tager ses  périls  à  la  vie  à  la  mort.  Cependant  nos 
espions  nous  rapportèrent  que  Méhanna  alarmé 
avait  envoyé  Nasser  à  Hama ,  pour  demander  des 
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secours  aux  osmanlis.  Le  drayhy  rassembla  immé- 
diatement son  armée ,  forte  de  huit  mille  hommes, 
six  mille  cavaliers  et  mille  deloulmardoufs ,  c'est- 
à-dire  mille  chameaux ,  montés  chacun  de  deux 
hommes  armés  de  fusils  à  mèches  ' ,  et  partit  le 
quatrième  jour,  laissant  ordre  au  reste  des  tribus 
de  suivre  le  surlendemain ,  afin  d'exciter  davantage 
le  courage  des  guerriers  dans  le  combat ,  par  le 
voisinage  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans.  Je 
restai  avec  ces  derniers ,  et  nous  allâmes  camper  à 
El  Jamié  ,  à  une  heure  de  la  tribu  El  Hassnné ,  et  à 
deux  journées  de  Hamâ.  Le  cinquième  jour,  le 
drayhy  nous  annonça  une  victoire  éclatante,  et 
peu  après  arrivèrent  les  chameaux,  moutons,  che- 
vaux et  armes  pris  sur  l'ennemi.  Les  hommes  qui 
avaient  été  forcés  de  rester  aux  tentes ,  à  la  garde 
du  bagage ,  allèrent  au-devant  des  vainqueurs  de- 
mander la  part  de  butin  à  laquelle  ils  ont  droit, 
et  bientôt  nous  vîmes  arriver  l'armée  triomphante. 

Le  drayhy  avait  surpris  Méhanna  un  peu  à  l'im- 
proviste,  pendant  l'absence  de  Nasser;  mais  la  tribu 
de  Hassnné  ayant  poussé  son  cri  de  guerre,  les 
combattans  se  trouvèrent  à  peu  près  égaux  en 


1  Les  fusils  à  platine  ne  sont  pas  adoptés  par  les  Bédouins ,  parce  que 
leurs  ancêtres  ne  s'en  servaient  pas ,  et  aussi  parce  qu'ils  seraient  plus 
dangereux  dans  les  mains  des  enfans  et  des  femmes.  Ces  dernières  tressent 
les  mèches,  qui  sont  en  coton. 
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nombre  ;  la  bataille  dura  jusqu'au  soir.  Nos  guer- 
riers ,  après  avoir  perdu  vingt-deux  des  leurs  et  en 
avoir  tué  le  double  à  l'ennemi,  s'étaient  emparés 
de  ses  troupeaux.  Zaher  avait  pris  la  jument  de 
Farès,  fils  de  Méhanna,  ce  qui  chez  les  Bédouins 
est  un  glorieux  exploit. 

Après  sa  défaite,  Méhanna  passa  l'Oronte,  au 
nord  de  Hama,  et  fut  camper  près  de  Homs,  pour 
attendre  les  osmanlis  et  venir  avec  eux  prendre  sa 
revanche.  Effectivement,  le  cinquième  jour,  les 
bergers  accoururent  en  criant  que  les  Turcs ,  con- 
duits par  Nasser,  s'étaient  emparés  des  troupeaux. 
Aussitôt  tous  nos  guerriers  s'élancent  à  leur  pour- 
suite ,  les  atteignent  et  leur  livrent  un  combat  plus 
terrible  que  le  premier ,  pendant  lequel  l'ennemi 
fit  filer  une  grande  partie  de  nos  bestiaux  vers  son 
camp.  L'avantage  resta  aux  nôtres,  qui  rapportè- 
rent de  nombreuses  dépouilles  des  Turcs  ;  mais  la 
perte  de  nos  troupeaux  était  considérable.  Nous 
n'avions  à  regretter  que  douze  hommes  ;  parmi  eux 
se  trouvait  le  neveu  du  drayhy ,  Ali,  dont  la  mort 
fut  universellement  pleurée.  Son  oncle  resta  trois 
jours  sans  manger,  et  jura,  par  le  Dieu  tout- 
puissant,  qu'il  tuerait  Nasser  pour  venger  la  mort 
d'Ali. 

Les  attaques  se  multipliaient  tous  les  jours;  les 

IV.  20 
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osmanlis  de  Damas  ,  Homs  et  Hama  ,  étaient  dans 
la  consternation  ,  et  cherchaient  à  rassembler  tous 
les  Arabes  du  Horam  et  de  l'Idumée.  Plusieurs  tri- 
bus du  désert  arrivèrent,  les  unes  pour  renforcer 
le  drayhy ,  les  autres  Méhanna.  Aucune  caravane 
ne  pouvait  passer  d'une  ville  à  l'autre  ;  les  avan- 
tages étaient  presque  tous  du  côté  du  drayhy. 
Un  jour,  par  une  coïncidence  singulière,  Farès 
nous  enleva  cent  vingt  chameaux  qui  paissaient 
à  deux  lieues  des  tentes,  pendant  que  dans  le 
même  moment  Zaher  s'emparait  du  même  nombre 
des  leurs.  Cette  expédition  simultanée  fut  cause 
que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fut  poursuivi.  Ils  eurent 
ainsi  le  temps  d'emmener  leur  capture.  Mais  cette 
guerre  de  représailles  de  butin  et  de  troupeaux  de- 
vaitbientot  prendre  un  caractère  de  férocité  et  d'ex- 
termination. Le  signal  en  fut  donné  par  les  Turcs 
Dallatis  ,  sous  la  conduite  de  Nasser,  qui ,  ayant 
pris  à  la  tribu  Beny-Kraleb  deux  femmes  et  une 
fille,  les  amenèrent  au  village  Zany  el  Abedin.  Nas- 
ser livra  les  femmes  aux  soldats ,  et  donna  à  l'aga 
la  jeune  fille  qui ,  au  milieu  de  la  nuit ,  vengea  son 
honneur  en  poignardant  le  Turc  dans  son  sommeil. 
Son  bras  vigoureux  lui  perça  le  cœur,  et  le  laissa 
mort  sur  le  coup;  puis,  sortant  sans  bruit,  elle  re- 
joignit sa  tribu  et  répandit  partout  l'indignation  et 
la  fureur  parmi  les  Bédouins  qui  jurèrent  de  mou- 
rir ou  de  tuer  Nasser,  et  de  remplir  des  vases  de 
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son  sang  pour  les  distribuer  aux  tribus ,  en  mé- 


moire de  leur  vengeance. 


Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre  :  un  engage- 
ment ayant  eu  lieu  entre  un  parti  commandé  par 
Zaher  et  un  autre  aux  ordres  de  Nasser ,  ces  deux 
chefs ,  qui  se  détestaient ,  se  recherchent  et  s'atta- 
quent avec  acharnement.  Les  Bédouins  restent 
spectateurs  du  combat  de  ces  guerriers  égaux  en 
valeur  et  en  adresse.  La  lutte  fut  longue  et  terrible  : 
enfin  leurs  chevaux  fatigués  n'obéissant  plus  aussi 
promptement  aux  ordres  de  leurs  maîtres  ,  Nasser 
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ne  peut  éviter  un  coup  de  la  lance  de  Zaher  qui  le 
traverse  d'outre  en  outre  :  il  tombe  ;  ses  cavaliers 
se  sauvent ,  ou  consignent  leurs  chevaux  l  ;  Zaher 
coupa  en  morceaux  le  corps  de  Nasser,  le  mit  dans 
une  couffe  2 ,  l'envoya  au  camp  de  Méhanna  par  un 
prisonnier  à  qui  il  coupa  le  nez.  Il  revint  ensuite 
dans  sa  tribu ,  exultant  dans  sa  vengeance. 

Méhanna  fit  demander  des  secours  aux  Bédouins 
de  Chamma  (Samarcande) ,  de  Negdde  et  aux  Wa- 
habi  ;  ils  promirent  de  venir  à  son  aide  l'année  sui- 
vante, la  saison  de  se  retirer  à  l'orient  étant  alors 
arrivée.  Comme  nous  étions  campés  très-près  de 
Coriétain ,  je  proposai  d'aller  chercher  Scheik-Ibra- 
him.  Le  drayhy  accepta  mon  offre  avec  empresse- 
ment et  me  donna  une  forte  escorte.  Je  ne  saurais 
peindre  le  bonheur  que  j'éprouvai  à  revoir  M.  Las- 
caris,  qui  me  reçut  avec  une  grande  effusion  de 
cœur;  pour  moi,  je  l'embrassai  comme  un  père; 
car  je  n'avais  jamais  connu  le  mien  qui  mourut 
pendant  ma  première  enfance.  J'employai  la  nuit  à 
lui  raconter  tout  ce  qui  s'était  passé.  Le  lendemain , 
prenant  congé  de  nos  amis ,  le  curé  Moussi  et  le 
scheik  Sélim,  j'emmenai  Scheik-Ibrahim  qui  fut 


1  Lorsqu'un  Bédouin  abandonne  volontairement  son  cheval  à  son  enne- 
mi ,  celui-ci  ne  peut  plus  ni  le  tuer,  ni  le  faire  prisonnier. 
a  Espèce  de  panier  en  jonc. 
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reçu  avec  la  plus  haute  distinction  par  le  drayhy. 
On  nous  donna  un  grand  festin  de  viande  de  cha- 
meaux que  je  trouvai  moins  mauvaise  que  la  pre- 
mière fois  ,  car  je  commençais  à  m'accoutumer  à 
la  nourriture  des  Bédouins.  Les  chameaux  destinés 
à  être  tués  sont  blancs  comme  la  neige,  et  ne  sont 
jamais  ni  chargés  ni  fatigués  ;  leur  viande  est  rouge 
et  très-grasse;  les  chamelles  ont  une  grande  abon- 
dance de  lait  ;  les  Bédouins  en  boivent  continuelle- 
ment ,  et  donnent  l'excédant  à  leurs  chevaux  de 
race  ,  que  cette  boisson  fortifie  beaucoup  ;  ils  con- 
somment ainsi  tout  le  lait,  parce  qu'il  n'est  point 
propre  à  faire  du  beurre  ;  nous  avons  fini  par  en 
trouver  le  goût  préférable  à  celui  du  lait  de  chèvre 
et  de  brebis. 

Une  attaque  des  Wahabi ,  peu  de  temps  après 
l'arrivée  de  M.  Lascaris,  fit  perdre  au  drayhy  quel- 
ques cavaliers  et  beaucoup  de  bestiaux.  Le  lende- 
main ,  Scheik-Ibrahim  me  prit  à  part  et  me  dit  :  — 
«  Je  suis  content  du  drayhy,  c'est  bien  l'homme 
»  qu'il  me  faut ,  mais  il  est  indispensable  qu'il  de- 
»  vienne  chef  général  de  tous  les  Bédouins ,  depuis 
»  Alep  jusqu'aux  frontières  de  l'Inde;  c'est  à  vous 
»  à  négocier  cette  affaire  par  amitié ,  par  menace 
»  ou  par  astuce  ;  il  faut  que  cela  s'accomplisse.  » 

—  «  Vous  me  donnez  là  une  charge  bien  diffi- 
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»  cile,  répondis-je.  Chaque  tribu  a  son  chef;  ils 
»  sont  ennemis  de  la  dépendance,  jamais  ils  ne  se 
»  sont  soumis  à  aucun  joug;  je  crains,  si  vous  vous 
»  engagez  dans  une  pareille  affaire,  qu'il  ne  vous 
»  arrive  quelque  chose  de  fâcheux.  » 

—  «  Cependant  il  le  faut  absolument ,  reprit 
»  M.  Lascaris  ;  mettez-y  toute  votre  capacité  ;  sans 
»  cela  nous  ne  pouvons  réussir  à  rien.  » 

Je  réfléchis  long-temps  aux  moyens  d'entamer 
cette  affaire.  Le  premier  point  était  d'inspirer  aux 
Bédouins  une  haute  idée  de  Scheik-Ibrahim ,  et , 
pour  y  parvenir  ,  comme  ils  sont  superstitieux  et 
crédules  à  l'excès  ,  nous  préparâmes  des  expérien- 
ces chimiques  avec  du  phosphore  et  de  la  poudre 
fulminante  ,  espérant  les  étonner.  Effectivement  le 
soir ,  lorsque  les  principaux  de  la  tribu  furent  réu- 
nis sous  la  tente  du  drayhy,  Scheik-Ibrahim  ,  d'un 
air  majestueux  et  avec  une  adresse  extrême,  pro- 
duisit des  effets  qui  les  frappèrent  d'admiration  et 
de  stupeur.  Dès  ce  moment  il  fut  pour  eux  un  sor- 
cier ,  un  magicien ,  ou  plutôt  une  divinité. 

Le  lendemain  le  drayhy  m'appela  et  me  dit  :  — 
«  O  Abdallah  !  votre  maître  est  un  Dieu.  »  —  «  Non, 
»  répondis-je  ,  mais  bien  un  prophète;  ce  que  vous 
»  avez  vu  hier  n'est  rien  auprès  du  pouvoir  qu'il  a 
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»  acquis  par  sa  profonde  science  ;  c'est  un  homme 
»  unique  dans  ce  siècle.  Sachez  que,  s'il  le  veut,  il 
»  est  capable  de  vous  faire  roi  de  tous  les  Bédouins  : 
»  il  a  reconnu  que  la  comète  qui  a  paru  il  y  a  quel- 
»  que  temps  était  votre  étoile,  qu'elle  est  supérieure 
»  à  celles  des  autres  Arabes ,  et  que  si  vous  suivez 
»  en  tout  point  ses  conseils ,  vous  deviendrez  tout- 
>;  puissant.  »  Cette  idée  lui  plut  extrêmement.  Le 
désir  du  commandement  et  de  la  gloire  se  réveilla 
avec  violence  dans  son  ame,  et,  par  une  coïnci- 
dence vraiment  extraordinaire,  j'avais  deviné  l'ob- 
jet de  sa  superstition ,  car  il  s'écria  :  «  O  Abdallah  ! 
»  je  vois  que  vous  dites  vrai  et  que  votre  maître  est 
»  réellement  un  prophète;  j'ai  eu  un  rêve  il  y  a 
»  quelque  temps,  dans  lequel  du  feu,  se  détachant 
»  d'une  comète,  tomba  sur  ma  tente  et  la  consuma, 
»  et  je  pris  ce  feu  dans  ma  main,  et  il  ne  me  brûla 
»  pas.  Cette  comète  était  sûrement  mon  étoile.  » 
Alors  appelant  sa  femme,  il  la  pria  de  me  redire 
elle-même  ce  rêve  tel  qu'il  le  lui  avait  raconté  à  son 
réveil.  Je  profitai  de  cette  circonstance  pour  éta- 
blir de  plus  en  plus  la  supériorité  de  Scheik-Ibra- 
him ,  et  le  drayhy  me  promit  de  suivre  à  l'avenir 
tous  ses  conseils.  M.  Lascaris ,  charmé  de  ces  heu- 
reux commencemens ,  choisit  dans  ses  marchandi- 
ses un  très-beau  cadeau  pour  offrir  au  drayhy , 
qui  l'accepta  avec  le  plus  grand  plaisir,  et  y  vit  la 
preuve  que  ce  n'était  pas  pour  nous  enrichir  que 
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nous  cherchions  à  le  capter.  Depuis  ce  temps ,  il 
nous  fit  manger  avec  sa  femme  et  ses  belles-filles 
dans  l'intérieur  de  la  tente ,  au  lieu  de  manger  dans 
le  rabha  avec  les  étrangers.  Sa  femme,  issue  d'une 
grande  famille  et  sœur  d'un  ministre  d'Ebn-Sihoud, 
s'appelle  Sugar;  elle  jouit  d'une  haute  réputation 
de  courage  et  de  générosité. 

Pendant  que  nous  établissions  notre  influence 
sur  le  drayhy,  un  ennemi  subalterne  travaillait 
dans  l'ombre  à  renverser  nos  espérances  et  à  nous 
perdre.  Il  y  a  dans  chaque  tribu  un  colporteur  qui 
vend  aux  femmes  des  marchandises  qu'il  apporte 
de  Damas.  Celui  de  la  tribu ,  nommé  Absi ,  occu- 
pait ,  en  outre ,  le  poste  d'écrivain  du  drayhy  ;  mais 
depuis  notre  arrivée  il  avait  perdu  à  la  fois  son 
emploi  et  ses  pratiques.  11  nous  prit  naturellement 
dans  une  grande  antipathie,  et  chercha  tous  les 
moyens  possibles  de  nous  calomnier  auprès  des 
Bédouins,  en  commençant  par  les  femmes,  aux- 
quelles il  persuadait  que  nous  étions  des  magiciens, 
que  nous  voulions  emmener  les  filles  dans  un  pays 
lointain ,  et  jeter  un  sort  aux  femmes  afin  qu'elles 
n'eussent  plus  d'enfans;  qu'ainsi  la  race  des  Bé- 
douins s'éteindrait,  et  que  des  conquérans  francs, 
viendraient  prendre  possession  du  pays.  Nous  vî- 
mes bientôt  l'effet  de  ces  calomnies,  sans  en  con- 
naître la  cause.  Les  filles  s'enfuyaient  à  notre  ap- 
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proche;  les  femmes  nous  disaient  des  injures;  les 
vieilles  allaient  jusqu'à  nous  menacer.  Chez  ces 
peuples  ignorans  et  crédules ,  où  les  femmes  ont 
un  grand  crédit,  le  péril  devenait  imminent.  Enfin 
nous  découvrîmes  les  intrigues  d'Absi,  et  en  infor- 
mâmes le  drayhy,  qui  voulait  le  faire  mettre  à 
mort  sur-le-champ.  Nous  eûmes  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  qu'il  serait  seulement  renvoyé  de  la  tribu, 
ce  qui  ne  fit  au  reste  que  lui  donner  occasion  d'é- 
tendre sa  malveillance.  Un  village,  appelé  Moha- 
dan ,  jadis  tributaire  de  Méhanna ,  l'était  devenu 
du  drayhy  depuis  ses  victoires.  Celui-ci  ayant  en- 
voyé demander  mille  piastres  qui  lui  étaient  dues , 
les  habitans,  à  l'instigation  d'Absi,  maltraitèrent 
le  messager  de  l'émir  qui  en  tira  vengeance  en  en- 
levant leurs  troupeaux.  Absi  persuada  aux  chefs 
du  village  de  venir  avec  lui  à  Damas  déclarer  aux 
Capidji  Bashi,  que  deux  espions  francs  s'étaient 
emparés  de  la  confiance  du  drayhy,  lui  faisaient 
commettre  toutes  sortes  d'injustices  et  cherchaient 
à  détourner  les  Bédouins  de  leur  alliance  avec  les 
osmanlis.  Cette  dénonciation  fut  portée  au  visir  So- 
liman-Pacha, qui  envoya  un  chokredar  au  drayhy, 
avec  une  lettre  menaçante ,  finissant  par  lui  ordon- 
ner de  livrer  les  deux  infidèles  à  cet  officier,  qui 
les  emmènerait  enchaînés  à  Damas ,  où  leur  exé- 
cution publique  servirait  d'exemple. 


IV. 
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Le  drayhy,  fiirieux  de  l'insolence  de  cette  let- 
tre, dit  à  l'officier  musulman  :  «  Par  celui  qui  a 
»  élevé  le  ciel  et  abaissé  la  terre ,  si  vous  n'étiez  pas 
»  sous  ma  tente  je  vous  couperais  la  tête,  et  je 
»  l'attacherais  à  la  queue  de  mon  cheval  :  c'est 
»  ainsi  qu'il  porterait  ma  réponse  à  votre  visir; 
»  quant  aux  deux  étrangers  qui  sont  chez  moi,  je 
»  ne  les  livrerai  qu'après  ma  mort.  S'il  les  veut, 
»  qu'il  vienne  les  prendre  par  la  force  de  son 
»  sabre.  » 

Je  pris  alors  le  drayhy  à  part ,  et  l'engageai  à  se 
calmer  et  à  me  laisser  arranger  l'affaire. 

Je  savais  que  M.  Lascaris  était  lié  d'amitié  avec 
Soliman-Pacha ,  et  qu'une  lettre  de  lui  aurait  un 
effet  auquel  le  drayhy  ne  s'attendait  guère.  M.  Las- 
caris ,  pendant  qu'il  était  avec  l'expédition  fran- 
çaise en  Egypte ,  avait  épousé  une  Géorgienne , 
amenée  par  les  femmes  de  Murad-Bey,  qui  se  trouva 
être  cousine  de  Soliman-Pacha.  Par  la  suite  il  eut 
occasion  d'aller  à  Acre  ;  sa  femme  se  fit  reconnaître 
parente  du  pacha ,  et  fut  accablée  par  lui  de  poli- 
tesses et  de  cadeaux ,  ainsi  que  son  mari. 

M.  Lascaris  écrivit  donc  à  Soliman-Pacha ,  lui 
expliqua  que  les  prétendus  espions  n'étaient  autres 
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que  lui  et  son  drogman  Fatalla  Sayeghir  ;  que  tout 
ce  qu'on  lui  avait  dit  contre  le  drayhy  était  faux  : 
qu'il  était  au  contraire  clans  les  intérêts  de  la  Porte 
de  l'avoir  pour  ami,  et  de  favoriser  sa  prépondé- 
rance sur  les  autres  Bédouins.  Le  chokredar,  qui 
tremblait  pour  sa  vie,  s'empressa  de  porter  cette 
lettre  à  Damas ,  et  revint  le  surlendemain  avec  une 
réponse  des  plus  aimables  pour  Scheik-Ibrahim , 
et  une  seconde  lettre  pour  le  drayhy,  dont  voici 
le  contenu.  Après  beaucoup  de  complimens  à  l'é- 
mir, il  ajoute:  «  Nous  avons  reçu  une  lettre  de 
»  notre  cher  ami ,  le  grand  Scheik-Ibrahim,  qui  dé- 
»  truit  les  calomnies  de  vos  ennemis ,  et  rend  les 
»  meilleurs  témoignages  de  vous.  Votre  sagacité 
»  nous  est  connue.  Dorénavant  nous  vous  autori- 
»  sons  à  commander  dans  le  désert,  selon  votre 
»  bon  plaisir.  Vous  ne  recevrez  de  notre  part  que 
»  des  procédés  d'ami;  nous  vous  considérons  au- 
»  dessus  de  vos  égaux;  nous  vous  recommandons 
»  nos  bien-aimés  Scheik-Ibrahim  et  Abdallah.  Leur 
»  contentement  augmentera    notre    amitié    pour 
»  vous ,  etc.  »  Le  drayhy  et  les  autres  chefs  furent 
très-étonnés  du  grand  crédit  de  Scheik-Ibrahim  sur 
le  pacha.  Cette  incident  porta  leur  considération 
pour  nous  à  son  comble. 

J'ai  dit  que  le  drayhy  était  surnommé  l'exter- 
minateur des  Turcs.  Je  m'informai  de  l'origine  de 
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cette  épithète.  Voici  ce  que  me  raconta  le  scheik 
Abdallah.  Un  jour  le  drayhy  ,  ayant  dépouillé  une 
caravane  qui  se  rendait  de  Damas  à  Bagdad,  le  pa- 
cha extrêmement  irrité,  mais  n'osant  se  venger  ou- 
vertement, dissimula,  selon  la  coutume  des  Turcs, 
et  l'engagea ,  par  de  belles  promesses ,  à  venir  à 
Bagdad.  Le  drayhy,  franc  et  loyal,  ne  soupçonnant 
aucune  trahison  ,   se  rendit  chez  le  pacha  avec  sa 
suite  ordinaire  de  dix  hommes.  11  fut  aussitôt  saisi, 
garrotté,  jeté  dans  un  cachot,  et  menacé  d'avoir 
la  tête  coupée  s'il  ne  fournissait ,  pour  sa  rançon , 
mille  bourses  (un  million  de  piastres),  cinq  mille 
moutons,  vingt  jumens  de  race  kahillan  et  vingt 
dromadaires.  Le  drayhy  laissant  son  fils  en  otage  , 
fut  chercher  cette  énorme   rançon ,  et  dès  qu'il 
l'eut  acquittée,  il  ne  songea  plus  qu'à  la  vengeance. 
Les  caravanes   et  les  villages  furent  dépouillés  ; 
bientôt  Bagdad  se  trouva  bloquée.  Le  pacha  ayant 
rassemblé  ses  troupes,  sortit  avec  une  armée  de 
trente  mille  hommes  et  quelques  pièces  de  canon 
contre  le  drayhy  qui ,  fortifié  par  des  tribus  al- 
liées, livra  bataille  pendant  trois  jours;  mais  voyant 
qu'il  ne  remportait  aucun  avantage  décisif,  il  se 
retira  de  nuit  en  silence,  tourna  l'armée  du  pacha  , 
se  plaçant  entre  elle  et  Bagdad ,  et  l'attaqua  à  l'im- 
proviste  sur  plusieurs  points  à  la  fois.  Surpris  de 
nuit  du  côté  qui  se  trouvait  sans  défense ,  la  ter- 
reur s'empara  du  camp  ennemi.  La  confusion  se 
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mit  parmi  les  osmanlis  ,  et  le  drayhy  en  fit  un  grand 
carnage,  restant  maître  d'un  immense  butin  :  le 
pacha  s'échappa  seul  avec  peine  ,  et  s'enferma  dans 
Bagdad.  Cet  exploit  avait  répandu  un  tel  effroi 
parmi  les  habitans ,  que  ,  même  après  la  paix  ,  son 
nom  était  demeuré  un  objet  de  crainte  pour  eux. 
Abdallah  me  raconta  plusieurs  autres  faits  d'armes 
du  drayhy ,  et  finit  en  me  disant  qu'il  aimait  la 
grandeur  et  les  difficultés,  et  voulait  soumettre 
tout  à  sa  domination. 

C'était  précisément  les  qualités  que  Scheik-Ibra- 
him  désirait  trouver  en  lui ,  aussi  s'attacha-t-il  de 
plus  en  plus  au  projet  de  le  rendre  maître  de  toutes 
les  autres  tribus  :  mais  les  Wahabi  étaient  pour  lui 
de  redoutables  adversaires  qui ,  peu  de  jours  après , 
tombèrent  sur  la  tribu  de  Would-Ali ,  et  se  répan- 
dirent dans  le  désert,  pour  forcer  tous  les  Bédouins 
à  leur  payer  une  dîme.  Effrayés  à  l'approche  de  ces 
terribles  guerriers ,  plusieurs  tribus  allaient  se  sou- 
mettre, lorsque  Scheik-Ibrahim  persuada  au  drayhy 
qu'il  était  de  son  honneur  d'entrer  en  campagne, 
et  de  se  déclarer  protecteur  des  opprimés.  Encou- 
ragées par  son  exemple ,  toutes  les  tribus ,  à  l'ex- 
ception de  celle  El-Hassnné  et  de  Béni  -  Sakhrer , 
firent  alliance  avec  lui  pour  résister  aux  Wahabi. 
Le  drayhy  partit  avec  une  armée  de  cinq  mille  ca- 
valiers et  deux  mille  mardouffs  ;  nous  fûmes  dix 
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jours  sans  recevoir  de  ses  nouvelles.  L'inquiétude 
était  extrême  au  camp  ;  des  symptômes  d'un  grand 
mécontentement  se  manifestaient  contre  nous ,  les 
instigateurs  de  cette  expédition  périlleuse  ;  notre 
vie  aurait  probablement  payé  notre  témérité,  si 
l'incertitude  avait  duré  plus  long-temps.  Le  onzième 
jour  à  midi,  un  cavalier  arriva,  bride  abattue,  fai- 
sant flotter  sa  ceinture  blanche ,  au  bout  de  sa 
lance ,  et  criant  :  —  «  Dieu  nous  a  donné  la  vic- 
»  toire!  »  Scheik-Ibraliim  fit  de  magnifiques  pré- 
sens au  porteur  de  cette  heureuse  nouvelle,  qui 
venait  tirer  la  tribu  d'une  inquiétude  mortelle,  et 
nous  d'un  grand  péril  ;  toutes  les  femmes  imitèrent 
son  exemple,  selon  leurs  moyens,  et  se  livrèrent 
ensuite  à  des  réjouissances  bruyantes.  Des  cris  et 
des  danses  autour  des  feux  allumés  partout;  des 
bestiaux  égorgés ,  des  préparatifs  de  festins  pour 
recevoir  les  guerriers,  mettaient  le  camp  dans  une 
agitation  inaccoutumée,  et  tout  ce  mouvement  exé- 
cuté par  des  femmes  ,  offrait  le  coup  d'ceil  le  plus 
original  possible.  Le  soir,  tout  le  monde  fut  au- 
devant  de  l'armée  victorieuse  ,  dont  on  apercevait 
la  poussière  s'élever  dans  le  lointain.  Dès  que  nous 
la  rencontrâmes  les  cris  redoublèrent;  les  joutes, 
les  courses,  les  coups  de  fusil,  et  toutes  les  dé- 
monstrations possibles  de  joie,  l'accompagnèrent 
jusqu'au  camp.  Après  le  repas  nous  nous  finies  ra- 
conter les  exploits  des  guerriers. 
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Les  Wahabi  étaient  commandés  par  un  nègre 
redoutable,  à  moitié  sauvage ,  nommé  Abou-Nocta. 
Lorsqu'il  se  prépare  au  combat,  il  ôte  son  turban 
et  ses  bottes,  relève  ses  manches  jusqu'aux  épau- 
les, et  laisse  presque  nu  son  corps  qui  est  d'une 
grosseur  et  d'une  force  musculaire  prodigieuse  : 
sa  tète  et  son  menton,  n'ayant  jamais  été  rasés, 
sont  ombragés  d'une  chevelure  et  d'une  barbe 
noire  qui  couvrent  sa  figure  tout  entière;  ses  yeux 
étincellent  sous  ce  voile,  et  tout  son  corps  velu 
rend  son  aspect  aussi  étrange  qu'effrayant.  Le 
drayhy  le  rejoignit  à  trois  jours  de  Palmyre,  sur  un 
terrain  appelé  Heroualma.  Le  combat  fut  acharné 
de  part  et  d'autre ,  mais  se  termina  par  la  fuite 
d' Abou-Nocta  qui  partit  pour  le  pays  de  Neggde, 
laissant  deux  cents  des  siens  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  drayhy  fit  chercher  parmi  les  dépouilles 
tout  ce  qui  avait  été  pris  à  la  tribu  Would-Ali,  et 
le  lui  rendit.  Cet  acte  de  générosité  lui  concilia  de 
plus  en  plus  l'affection  des  autres  tribus  qui  ve- 
naient ,  chaque  jour,  se  mettre  sous  sa  protection. 
Le  bruit  de  cette  victoire,  remportée  sur  le  terri- 
ble Abou-Nocta ,  se  répandit  partout.  Soliman-Pa- 
cha envoya  au  vainqueur  une  pelisse  d'honneur  et 
un  sabre  magnifique,  en  le  faisant  complimenter. 
Peu  après  cet  exploit,  nous  allâmes  camper  sur  la 
frontière  du  Horan. 
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Un  jour  un  mollah  turc  arriva  chez  le  drayhy  ; 
il  avait  le  large  turban  vert,  qui  distingue  les  des- 
cendais de  Mahomet  ;  une  robe  blanche  traînante, 
les  yeux  noircis  et  la  barbe  énorme;  il  portait  plu- 
sieurs rangs  de  chapelets  ,  et  l'encrier  en  forme  de 
poignarda  la  ceinture.  Il  était  monté  sur  un  âne, 
et  tenait  une  flèche  à  la  main  ;  il  venait  pour  fana- 
tiser les  Bédouins  ,  et  exciter  en  eux  un  grand  zèle 
pour  la  religion  du  Prophète ,  afin  de  les  attacher 
à  la  cause  des  Turcs.  Les  Bédouins  ont  une  grande 
simplicité  de  caractère,  et  une  franchise  remarqua- 
ble. Ils  ne  comprennent  rien  aux  différences  de 
religion,  et  ne  souffrent  pas  volontiers  qu'on  leur 
en  parle.  Ils  sont  déistes  ,  invoquent  la  protection 
de  Dieu  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie ,  et 
lui  attribuent  leurs  succès  ou  leurs  revers  avec  une 
humble  soumission;  mais  ils  n'ont  aucune  céré- 
monie de  culte  obligatoire,  et  ne  se  prononcent 
pas  entre  les  sectes  d'Omar  et  d'Ali  qui  divisent  les 
Orientaux.  Ils  ne  nous  ont  jamais  demandé  quelle 
était  notre  religion.  Nous  leur  avons  dit  que  nous 
étions  chrétiens ,  et  ils  ont  répondu  :  «  Tous  les 
»  hommes  sont  les  créatures  de  Dieu ,  et  sont  égaux 
»  devant  lui  ;  on  ne  doit  pas  s'informer  quelle  est 
»  la  croyance  des  autres.  »  Cette  discrétion  de  leur 
part  convenait  beaucoup  mieux  à  nos  projets  que 
le  fanatisme  des  Turcs  ;  aussi  l'arrivée  du  mollah 
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clonna-t-elle  quelque  inquiétude  à  Scheik-Ibrahim 
qui  se  rendit  à  la  tente  du  drayhy ,  où  il  trouva  la 
conférence  déjà  entamée,  ou  plutôt  la  prédica- 
tion commencée ,  prédication  que  les  chefs  écou- 
taient d'un  air  mécontent.  Comme ,  à  notre  arrivée, 
ils  se  levèrent  pour  nous  saluer,  le  mollah  demanda 
qui  nous  étions ,  et  ayant  appris  notre  qualité  de 
chrétiens  :  —  «  Il  est  défendu,   dit -il,  par  les 
»  lois  de  Dieu,  de  se  lever  pour  des  infidèles  ;  vous 
»  serez  tous  maudits  pour  avoir  commerce  avec 
»  eux ,  vos  femmes  seront  illégitimes  et  vos  enfans 
»  bâtards.  Ainsi  l'a  décrété  notre  seigneur  Maho- 
»  met,  dont  le  nom  soit  vénéré  à  jamais.  » 

Le  drayhy,  sans  attendre  la  fin  de  son  discours , 
se  lève  en  fureur ,  le  saisit  par  la  barbe ,  le  jette  par 
terre ,  et  tire  son  sabre  ;  Scheik-Ibrahim  s'élance 
et  retient  son  bras,  le  conjurant  de  se  modérer; 
enfin  l'émir  consent  à  lui  couper  la  barbe  au  lieu 
de  la  tête,  et  le  chasse  ignominieusement. 

Le  drayhy  ayant  attaqué  la  tribu  de  Beni-Sakrer, 
la  seule  qui  s'opposât  encore  à  lui,  dans  le  pays, 
la  battit  complètement. 

Cependant,  l'automne  étant  venu,  nous  com- 
mençâmes à  regagner  le  levant.  A  notre  approche 

de  Homs ,  le  gouverneur  envoya  au  drayhy  qua- 
IV.  22 
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rante  chameaux  chargés  de  blé ,  dix  machlas  et  une 
pelisse  d'honneur.  Scheik-Ibrahim  m'ayant  pris  en 
particulier  ,  me  dit  :  «  Nous  allons  dans  le  désert , 
»  nous  avons  épuisé  nos  marchandises  ;  que  faut-il 
»  faire  ?»  —  «  Donnez-moi  vos  ordres ,  lui  répon- 
»  dis-je.  J'irai  secrètement  à  Alep  chercher  ce  qu'il 
»  nous  faut,  et  je  m'engage  à  ne  pas  me  faire  con- 
»  naître  même  de  ma  famille.  »  Nous  convînmes 
que  je  rejoindrais  la  tribu  à  Zour,  et  je  me  rendis 
à  Alep.  Je  fus  loger  dans  un  khan  peu  fréquenté  et 
éloigné  de  toutes  mes  connaissances.  J'envoyai  un 
étranger  toucher  cinq  cents  tallaris  chez  le  corres- 
pondant de  M.  Lascaris.  C'était  un  excès  de  pré- 
caution ,  car  du  reste ,  avec  ma  longue  barbe ,  mon 
costume  et  mon  langage  bédouin ,  je  ne  courais 
aucun  risque  d'être  reconnu  ;  j'en  acquis  la  preuve 
en  allant  acheter  les  marchandises  au  bazar;  j'y 
rencontrais  plusieurs  de  mes  amis ,  et  me  faisais 
un  divertissement  de  les  traiter  avec  grossièreté. 
Mais  à  ces  momens  de  gaîté  insouciante  en  suc- 
cédaient d'autres  bien  pénibles  ;  je  passais  et  repas- 
sais continuellement  devant  la  porte  de  ma  maison, 
espérant  apercevoir  mon  frère  ou  ma  pauvre  mère. 
L'envie  de  voir  cette  dernière  était  surtout  si  vive 
que  je  fus  vingt  fois  sur  le  point  de  manquer  à  ma 
parole  ;  mais  la  conviction  qu'elle  ne  me  permet- 
trait plus  de  retourner  auprès  de  M.  Lascaris  ve- 
nait raffermir  mon  courage,  et,  après  six  jours  ,  il 
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fallut  m'arracher  d'Alep  sans  avoir  obtenu  aucune 
nouvelle  de  mes  parens. 

Je  rejoignis  la  tribu  au  bord  de  l'Euphrate,  vis- 
à-vis  de  Daival-Chahar,  où  il  existe  encore  de  belles 
ruines  d'une  ancienne  ville.  Je  trouvai  les  Bédouins 
occupés ,  avant  de  traverser  le  fleuve ,  à  vendre  des 
bestiaux,  ou  à  les  échanger  contre  des  marchan- 
dises, avec  les  colporteurs  d'Alep.  Ils  n'ont  aucune 
idée  de  la  valeur  du  numéraire  ;  ils  ne  veulent  pas 
recevoir  d'or  en  paiement ,  ne  connaissant  que  les 
tallaris  d'argent.  Ils  préfèrent  payer  trop,  ou  ne 
pas  recevoir  assez ,  plutôt  que  de  faire  des  frac- 
tions ;  les  marchands  qui  connaissent  ce  faible ,  en 
abusent  avec  habileté.  Outre  les  échanges,  la  tribu 
vendit  pour  vingt-cinq  mille  tallaris ,  et  chacun 
mit  son  argent  dans  son  sac  de  farine  afin  qu'il  ne 
résonnât  pas  en  chargeant  et  déchargeant. 

Un  événement  tragique  arriva  au  passage  de 
l'Euphrate.  Une  femme  et  deux  enfans  montés  sur 
un  chameau  furent  emportés  par  le  courant  sans 
qu'il  fût  possible  de  leur  porter  secours.  Nous 
trouvâmes  la  Mésopotamie  couverte  des  tribus  de 
Bassora  et  de  Bagdad.  Leurs  chefs  venaient  cha- 
que jour  complimenter  le  drayhy  sur  sa  victoire , 
et  faire  connaissance  avec  nous ,  car  la  renommée 
de  Scheik-Ibrahim  était  arrivée  jusqu'à  eux.  Ils 
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lui  savaient  gré  d'avoir  conseillé  la  guerre  contre 
les  Wahabi,  dont  la  cupidité  et  les  exactions  leur 
étaient  intolérables.  Leur  roi ,  Ebn-Sihoud ,  avait 
l'habitude  d'envoyer  un  mézakie  compter  les  trou- 
peaux de  chaque  individu  et  en  prendre  le  dixième, 
choisissant  toujours  ce  qu'il  y  avait  de  mieux; 
ensuite  il  faisait  fouiller  les  tentes ,  depuis  celle  du 
scheik  jusqu'à  celle  du  dernier  malheureux,  pour 
trouver  l'argent  caché,  dont  il  voulait  aussi  la  dîme. 
Il  était  surtout  odieux  aux  Bédouins  parce  que, 
fanatique  à  l'excès ,  il  exigeait  les  ablutions  et  les 
prières  cinq  fois  par  jour,  et  punissait  de  mort 
ceux  qui  s'y  refusaient.  Lorsqu'il  avait  forcé  une 
tribu  à  faire  la  guerre  pour  lui ,  loin  de  partager 
avec  elle  les  gains  et  les  pertes,  il  s'emparait  du 
butin ,  et  ne  laissait  à  ses  alliés  que  les  morts  à 
pleurer.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  les  Bédouins 
devenaient  esclaves  des  Wahabi ,  faute  d'un  chef 
capable  de  tenir  tête  à  Ebn-Sihoud. 

Nous  campâmes  sur  un  terrain  appelé  Nain-El- 
Raz ,  à  trois  journées  de  l'Euphrate.  Là  l'émir  Farès- 
El-Harba,  chef  de  la  tribu  El-Harba,  du  territoire 
de  Bassora ,  vint  faire  alliance  offensive  et  défensive 
avec  le  drayhy.  Lorsque  des  chefs  ont  à  traiter 
quelque  affaire  importante ,  ils  sortent  du  camp  et 
tiennent  leur  conférence  à  l'écart  :  cela  s'appelle 
dahra,   assemblée  secrète.  Scheik-Ibrahim ,  ayant 
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été  appelé  au  dahra,  montra  quelque  défiance  de 
Farès ,  craignant  qu'il  ne  fût  l'espion  des  Wahabi. 
—  Le  drayhy  lui  dit  :  «  Vous  jugez  les  Bédouins 
»  comme  les  osmanlis.  Sachez  que  le  caractère  des 
»  deux  peuples  est  absolument  opposé.  La  trahison 
»  n'est  pas  connue  parmi  nous.  »  Après  cette  dé- 
claration, tous  les  scheiks  présens  au  conseil  se 
donnèrent  mutuellement  leur  parole.  Scheik-Ibra- 
him  profita  de  cette  disposition  des  esprits  pour 
leur  proposer  de  conclure  un  traité  par  écrit,  qui 
serait  signé  et  scellé  par  tous  ceux  qui  voudraient 
successivement  entrer  dans  l'alliance  contre  Ebn- 
Sihoud.  C'était  un  grand  pas  de  fait  dans  l'intérêt 
de  Scheik-lbrahim,  et  je  rédigeai  l'engagement  en 
ces  termes  : 

«  Au  nom  du  Dieu  de  miséricorde,  qui  par  sa 
»  force  nous  aidera  contre  les  traîtres.  —  Nous  lui 
»  rendons  grâces  de  tous  ses  bienfaits  ;  nous  le 
»  remercions  de  nous  avoir  fait  connaître  le  bien  et 
»  le  mal  ;  de  nous  avoir  fait  aimer  la  liberté  et  haïr 
»  l'esclavage  ;  nous  reconnaissons  qu'il  est  le  Dieu 
»  tout-puissant  et  unique ,  et  que  lui  seul  doit  être 
»  adoré. 

»  Nous  déclarons  que  nous  sommes  réunis  de 
»  notre  propre  volonté  et  sans  aucune  contrainte; 
»  que  nous  sommes  tous  sains  de  corps  et  d'esprit, 
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»  et  que  nous  avons  résolu  à  l'unanimité  de  suivre 
»  les  conseils  de  Scheik-Ibrahim  et  d'Abdallah-El- 
»  Kratib,  dans  l'intérêt  de  notre  prospérité,  de  notre 
»  gloire  et  de  notre  liberté.  Les  articles  de  notre 
»  traité  sont  : 

»  i°  De  nous  séparer  des  osmanlis; 

»  2°  De  faire  une  guerre  à  mort  aux  Wahabi  ; 

»  3°  De  ne  jamais  parler  de  religion; 

»  4°  D'obéir  aux  ordres  qui  seront  donnés  par 
»  notre  frère  le  grand  drayhy  Ebn-Chahllan  ; 

>->  5°  D'obliger  chaque  scheik  à  répondre  de  sa 
»  tribu,  et  à  garder  le  secret  sur  cet  engagement; 

»  6°  De  nous  réunir  contre  les  tribus  qui  n'y 
»  souscriraient  pas; 

»  7°  D'aller  tous  au  secours  de  ceux  qui  signent 
»  le  présent  traité ,  et  de  nous  réunir  contre  leurs 
»  ennemis; 

»  8°  De  punir  de  mort  ceux  qui  rompraient  l'al- 
»  liance; 

»  90  De  n'écouter  aucune  calomnie  contre 
»  Scheik-Ibrahim  et  Abdallah. 

»  Nous,  les  soussignés,  acceptons  tous  les  ar- 
»  ticles  de  ce  traité;  nous  les  soutiendrons  au  nom 


EN   ORIENT.  175 

«  du  Dieu  tout- puissant  et  de  ses  prophètes  Maho- 
»  met  et  Ali ,  déclarant  par  la  présente  que  nous 
»  sommes  décidés  à  vivre  et  mourir  dans  cette 
»  sainte  union.  » 

DATÉ,    SIGNÉ,    SCELLÉ. 

Ceci  fut  fait  le  12  novembre  181  j. 

Tous  ceux  qui  étaient  présens  approuvèrent  et 
signèrent. 

A  quelque  temps  de  là,  étant  campé  dans  la  belle 
et  vaste  plaine  d'El-Rané,  le  drayliy  envoya  des 
courriers  aux  autres  tribus  pour  les  inviter  à  signer 
ce  traité.  Plusieurs  chefs  vinrent  y  mettre  leur 
cachet,  et  ceux  qui  n'en  avaient  pas  y  apposèrent 
l'empreinte  de  leur  doigt.  Parmi  ces  chefs ,  je 
remarquai  un  jeune  homme,  qui,  depuis  l'âge  de 
quinze  ans,  gouvernait  la  tribu  El-Ollama.  Ceux 
qui  la  composent  sont  fort  supérieurs  aux  autres 
Bédouins.  Ils  cultivent  la  poésie,  ont  de  l'instruc- 
tion, et  sont  en  général  très-éloquens.  Ce  jeune 
scheik  nous  raconta  l'origine  de  sa  tribu. 

Un  Bédouin  de  Bagdad  jouissait  d'une  grande 
réputation  de  sagacité.  Un  jour  un  homme  vint 
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le  trouver,  et  lui  dit  :  «  Depuis  quatre  jours,  ma 
»  femme  a  disparu;  je  l'ai  cherchée  en  vain.  J'ai 
»  trois  enfans  qui  pleurent  ;  je  suis  au  désespoir  : 
»  aidez-moi  de  vos  conseils.  »  Aliaony  console  ce 
malheureux,  l'engage  à  rester  auprès  de  ses  en- 
fans,  et  lui  promet  de  chercher  sa  femme  et  de  la 
ramener  morte  ou  vive.  Ayant  recueilli  toutes  les 
informations ,  il  apprend  que  cette  femme  était 
d'une  beauté  remarquable;  il  avait  lui-même  un 
fils  fort  libertin,  absent  depuis  peu  de  jours.  Le 
soupçon  comme  un  éclair  traverse  sa  pensée  ;  il 
monte  son  dromadaire  et  parcourt  le  désert.  Il 
aperçoit  de  loin  des  aigles  réunis;  il  y  court,  et 
trouve  à  l'entrée  d'une  grotte  le  cadavre  d'une 
femme.  —  Il  examine  les  lieux,  et  voit  les  traces 
d'un  chameau;  il  trouve  à  ses  pieds  une  partie  de 
la  garniture  d'une  besace  :  il  emporte  ce  muet 
témoin,  et  revient  sur  ses  pas.  De  retour  à  sa  tente, 
il  voit  arriver  son  fils  :  à  sa  besace  déchirée  manque 
la  fatale  garniture.  Accablé  de  reproches  par  son 
père,  le  jeune  homme  avoue  son  crime;  Aliaony 
lui  tranche  la  tête,  envoie  chercher  le  mari,  et  lui 
dit  :  «  C'est  mon  fils  qui  a  tué  votre  femme  ;  je  l'ai 
»  puni  :  vous  êtes  vengé.  J'ai  une  fille ,  je  vous  la 
»  donne  en  mariage.  »  Ce  trait  de  barbare  justice 
étendit  encore  la  réputation  d' Aliaony  ;  il  fut  élu 
chef  de  sa  tribu,  et  de  son  nom  vint  celui  de  El- 
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Ollama,  qui  signifie  savant,  dénomination  que  la 
tribu  justifie  toujours. 


r,s..-.  OL£T. 


A  mesure  que  nous  avancions  vers  Bagdad,  notre 
traité  était  de  jour  en  jour  couvert  d'un  plus  grand 


nombre  de  signatures. 


En  quittant  El-Rané,  nous  allâmes  camper  à 
Ain-El-Oussada ,  près  de  la  rivière  El-Cabour.  Pen- 
dant notre  séjour  en  cet  endroit,  un  courrier,  ex- 
pédié par  le  drayhy  au  scheik  Giaudal ,  chef  de  la 


IV. 
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tribu  El-Wualdi ,  ayant  été  fort  mal  reçu  ,  revint , 
porteur  de  paroles  offensantes  pour  le  drayhy.  Ses 
fils  voulaient  en  tirer  vengeance  sur-le-champ. 
Scheik-Ibrahim  s'y  opposa ,  leur  représentant  qu'ils 
seraient  toujours  à  temps  de  faire  la  guerre ,  et 
qu'il  fallait  auparavant  essayer  de  la  persuasion.  Je 
proposai  à  l'émir  d'aller  moi-même  trouver  Giau- 
dal  pour  lui  expliquer  l'affaire.  Il  commença  par 
s'y  refuser  en  disant  :  «  Pourquoi  prend  riez-vous 
»  la  peine  d'aller  chez  lui?  Qu'il  vienne  lui-même, 
»  ou  mon  sabre  l'y  contraindra.  »  Mais  à  la  fin  il 
céda  à  mes  argumens,  et  je  partis ,  escorté  de  deux 
Bédouins.  Giaudal  me  reçut  avec  colère ,  et  lors- 
qu'il sut  qui  j'étais,  il  me  dit  :  «  Si  je  vous  avais 
»  rencontré  ailleurs  que  chez  moi ,  vous  n'auriez 
»  plus  mangé  de  pain  :  rendez  grâces  à  nos  usages 
»  qui  me  défendent  de  vous  tuer.  —  Les  paroles 
»  ne  tuent  pas  l'homme ,  répondis-je.  Je  suis  votre 
»  ami  ;  je  ne  veux  que  votre  bien ,  et  viens  vous 
»  demander  un  entretien  secret.  Si  ce  que  j'ai  à 
»  vous  dire  ne  vous  satisfait  pas ,  je  reprendrai  le 
»  chemin  par  lequel  je  suis  venu.  »  Me  voyant  ainsi 
de  sang-froid,  il  se  leva,  appela  son  fils  aîné,  et 
me  conduisit  hors  des  tentes.  Nous  nous  assîmes 
par  terre  en  cercle,  et  je  commençai  ainsi  : 

«■  Que  préférez-vous,  l'esclavage  ou  la  liberté? 
»  —  La  liberté  sans  doute! 
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»  L'union  ou  la  discorde  ?  —  L'union  ! 

»  La  grandeur  ou  l'abaissement?  —  La  grandeur! 

»  La  pauvreté  ou  la  richesse?  —  La  richesse! 

»  La  défaite  ou  la  victoire?  —  La  victoire! 

»  Le  bien  ou  le  mal?  —  Le  bien! 

»  Tous  ces  avantages  nous  cherchons  à  vous  les 
»  assurer;  nous  voulons  vous  affranchir  de  l'escla- 
»  vage  des  Wahabi  et  de  la  tyrannie  des  Osmanlis , 
»  en  nous  réunissant  tous ,  afin  de  nous  rendre 
»  forts  et  libres.  Pourquoi  vous  y  refusez-vous?  » 
Il  me  répondit  :  «  Ce  que  vous  dites  est  plausible , 
»  mais  nous  ne  serons  jamais  assez  forts  pour 
»  résister  à  Ebn-Sihoud!  —  Ebn-Sihoud  est  un 
»  homme  comme  vous,  lui  dis-je.  De  plus,  c'est  un 
»  tyran ,  et  Dieu  ne  favorise  pas  les  oppresseurs. 
»  Ce  n'est  pas  le  nombre ,  mais  l'intelligence  qui 
»  fait  la  supériorité;  ce  n'est  pas  le  sabre  qui  tran- 
»  che  la  tête,  mais  la  volonté  qui  le  dirige.  »  Notre 
conférence  dura  encore  long-temps  ;  mais  je  finis 
par  le  convaincre  et  par  lui  persuader  de  m'accom- 
pagner  chez  le  drayhy,  qui  fut  fort  content  de 
l'issue  de  ma  négociation. 

Nous  allâmes  ensuite  camper  près  des  montagnes 
de  Sangiar,  qui  sont  habitées   par  des  adorateurs 
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du  mauvais  esprit.  La  principale  tribu  du  pays, 
commandée  par  Hamoud-el-Tammer,  est  fixée  près 
de  la  rivière  Sagiour,  et  ne  voyage  pas  comme  les 
autres.  Hamoud  refusa  long-temps  d'entrer  dans 
l'alliance.  J'eus  à  ce  sujet  une  longue  correspon- 
dance avec  lui.  L'ayant  enfin  persuadé  de  se  joindre 
à  nous ,  il  y  eut  beaucoup  de  réjouissances  et  de 
fêtes  de  part  et  d'autre.  Hamoud  invita  le  drayhy 
à  venir  chez  lui ,  et  le  reçut  très-magnifiquement. 
Cinq  chameaux  et  trente  moutons  furent  égorgés 
pour  le  repas,  qui  fut  servi  par  terre  hors  des 
tentes.  Les  plats  de  cuivre  étamés  semblaient  être 
d'argent;  chaque  plat  était  porté  par  quatre  hom- 
mes, et  contenait  une  montagne  de  riz  de  six  pieds 
de  haut,  surmontée  d'un  mouton  tout  entier  ou 
d'un  quartier  de  chameau  ;  dans  d'autres  moins 
grands  était  un  mouton  rôti  ou  un  gigot  de  cha- 
meau. Une  infinité  de  petits  plats,  garnis  de  dattes 
et  autres  fruits  secs,  remplissaient  les  intervalles. 
Leur  pain  est  excellent.  Ils  tirent  leur  blé  de  Dia- 
bekir  et  leur  riz  de  Marhach  et  de  Mallatie.  Lors- 
que nous  étions  assis ,  ou  plutôt  accroupis  autour 
de  ce  festin ,  nous  ne  pouvions  distinguer  les  per- 
sonnes vis-à-vis.  Les  Bédouins  de  cette  tribu  sont 
habillés  bien  plus  richement  que  les  autres;  les 
femmes  sont  très  jolies;  elles  portent  des  vêtemens 
de  soie,  beaucoup  de  bracelets  et  de  boucles  d'oreil- 
les en  or  et  en  argent,  et  un  anneau  d'or  au  nez. 
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Après  quelques  jours  passés  dans  les  fêtes,  nous 
continuâmes  notre  voyage ,  et  nous  nous  appro- 
châmes d'un  fleuve  ou  plutôt  d'un  bras  de  l'Eu- 
phrate  qui  l'unit  au  Tigre.  Un  courrier  nous  re- 
joignit en  cet  endroit.  Monté  sur  un  dromadaire 
il  avait  franchi  en  cinq  jours  une  distance  qui  exige 
trente  journées  au  pas  de  caravane.  Il  venait  du 
pays  de  Neggde ,  et  était  envoyé  par  un  scheik  ami 
pour  avertir  le  drayhy  de  la  fureur  d'Ebn-Sihoud, 
de  ses  projets,  et  des  alliances  qu'il  formait  contre 
lui.  Il  désespérait  de  le  voir  jamais  en  état  de  tenir 
tête  à  l'orage ,  et  l'engageait  fortement  à  faire  la 
paix  avec  les  Wahabi.  J'écrivis  au  nom  du  drayhy, 
qu'il  ne  faisait  pas  plus  de  cas  d'Ebn-Sihoud  que 
d'un  grain  de  moutarde  ,  mettant  sa  confiance  en 
Dieu ,  qui  seul  donne  la  victoire.  Ensuite ,  par  ruse 
diplomatique ,  je  fis  entendre  que  les  armées  du 
Grand-Seigneur  appuieraient  le  drayhy,  qui  cou- 
lait surtout  ouvrir  le  chemin  pour  les  caravanes 
et  délivrer  la  Mecque  de  la  domination  des  Wahabi. 
Le  lendemain  nous  traversâmes  le  grand  bras  du 
fleuve  dans  des  barques,  et  allâmes  camper  de  l'au- 
tre côté,  dans  le  voisinage  de  la  tribu  El  Cherarah, 
réputée  pour  son  courage ,  mais  aussi  pour  son 
ignorance  et  son  obstination. 

Nous  avions  prévu  l'extrême  difficulté  qu'il  y 
aurait  à  la  gagner,  non-seulement  à  cause  de  ces 
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défauts  ,  mais  encore  à  cause  de  l'amitié  qui  existe 
entre  son  chef  Abedd,  et  Abdallah,  premier  mi- 
nistre du  roi  Ebn-Sihoud.  En  effet ,  il  refusa  d'en- 
trer dans  l'alliance;  dans  cet  état  de  choses,  le  drayhy 
jugea  toute  négociation  inutile,  disant  que  le  sabre 
en  déciderait.  Le  lendemain ,  Sahen  avec  cinq  cents 
cavaliers  alla  attaquer  Abedd.  Il  revint  au  bout  de 
trois  jours,  ayant  pris  cent  quarante  chameaux  et 
deux  jumens  de  grand  prix;  il  n'y  eut  que  huit 
hommes  tués ,  mais  le  nombre  des  blessés  était 
grand  de  part  et  d'autre.  Je  fus  témoin  à  cette  oc- 
casion d'une  guérison  extraordinaire.  Un  jeune 
homme ,  parent  de  Sahen  ,  fut  rapporté ,  ayant  la 
tète  fendue  d'un  coup  de  djérid,  sept  blessures  de 
sabre  dans  le  corps  et  une  lance  qui  lui  restait  dans 
les  côtes.  On  procéda  immédiatement  à  extirper 
la  lance,  qui  sortit  par  le  côté  opposé;  —  pendant 
l'opération  il  se  tourna  vers  moi  et  me  dit  :  «  Ne 
»  sois  pas  en  peine  de  moi,  Abdallah,  je  n'en  mour- 
»  rai  pas.  »  Et  étendant  sa  main, il  prit  ma  pipe  et 
commença  à  fumer  tranquillement  comme  si  les 
neuf  blessures  béantes  étaient  dans  un  autre  corps. 

Au  bout  de  vingt  jours  il  était  complètement 
guéri  et  montait  à  cheval  comme  auparavant.  Pour 
tout  traitement  on  lui  avait  donné  à  boire  du  lait 
de  chameau,  mêlé  avec  du  beurre  frais,  et  pour 
toute  nourriture  quelques  dattes  également  prépa- 
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rées  au  beurre.  — Tous  les  trois  jours  ou  lavait  ses 
blessures  avec  de  l'urine  de  chameau.  —  Je  doute 
qu'un  chirurgien  européen  avec  tout  son  appareil 
eût  obtenu  une  si  complète  guérison  en  aussi  peu 
de  temps. 

La  guerre  devenait  de  jour  en  jour  plus  sérieuse; 
Abedd  réunissait  ses  alliés  pour  nous  entourer,  ce 
qui  nous  força  d'aller  camper  dans  les  sables  de 
Cafférié  où  il  n'y  a  point  d'eau.  Les  femmes  étaient 
obligées  d'aller  en  chercher  jusqu'au  fleuve,  dans 
des  outres  chargées  sur  des  chameaux. — La  grande 
quantité  ,  nécessaire  pour  abreuver  les  troupeaux, 
rendait  ce  travail  extrêmement  pénible.  —  Au  bout 
de  trois  jours ,  les  bergers  effarés  vinrent  nous  aver- 
tir que  huit  cents  chameaux  avaient  été  enlevés  par 
les  guerriers  d' Abedd,  pendant  qu'ils  les  condui- 
saient à  la  rivière.  Le  drayhy ,  pour  se  venger  de 
cet  outrage,  ordonna  de  lever  le  camp  et  d'avancer 
rapidement  sur  la  tribu  El  Cherarah ,  résolu  de 
l'attaquer  avec  toutes  ses  forces  réunies.  Nous  mar- 
châmes un  jour  et  une  nuit  sans  nous  arrêter ,  et 
nous  plantâmes  dix  mille  tentes  à  une  demi-lieue 
du  camp  d'Abedd.  Une  bataille  générale  et  meur- 
trière était  inévitable  ;  je  me  hasardai  à  faire  une 
dernière  tentative  pour  l'éviter  s'il  en  était  encore 
temps. 
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Les  Bédouins  ont  un  grand  respect  pour  les  fem- 
mes ,  ils  les  consultent  sur  toutes  leurs  démarches. 
Dans  la  tribu  El  Cherarah ,  leur  influence  s'étend 
bien  plus  loin  encore  ;  ce  sont  véritablement  les 
femmes  qui  commandent  ;  —  elles  ont  générale- 
ment beaucoup  plus  d'esprit  que  leurs  maris.  — 
Arquïé ,  femme  du  scheik  Abedd ,  passe  surtout 
pour  une  femme  supérieure.  —  Je  me  décidai  à  al- 
ler la  trouver;  —  j'imaginai  de  lui  porter  des  ca- 
deaux de  boucles  d'oreilles,  bracelets,  colliers,  et 
autres  bagatelles ,  et  de  tâcher  par  là  de  la  gagner 
à  nos  intérêts.  Ayant  pris  des  informations  secrètes 
pour  diriger  mes  démarches,  j'arrivai  chez  elle 
pendant  l'absence  de  son  mari,  qui  tenait  un  con- 
seil de  guerre  chez  un  de  ses  alliés.  —  A  force  de 
complimens  et  de  présens,  je  l'amenai  à  me  parler 
elle-même  de  la  guerre,  véritable  objet  de  ma  vi- 
site, quejen'avouai point;  je  lui  expliquâmes  avanta- 
ges de  l'alliance  avec  le  drayhy  uniquement  comme 
sujet  de  conversation  et  nullement  comme  étant 
autorisé  à  lui  en  parler  ;  je  lui  dis  que  le  but  de  ma 
visite  était  la  curiosité  bien  naturelle  de  connaître 
une  femme  aussi  célèbre  qui  gouvernait  des  guer- 
riers redoutables  par  leur  courage,  mais  qui  ne 
pouvaient  se  passer  de  son  intelligence  supérieure 
pour  diriger  cette  force  brutale.  —  Pendant  notre 
conférence,  son  mari  revint  au  camp  ,  apprit  mon 
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arrivée  ,  et  envoya  dire  à  Arquïé  qu'elle  eût  à  chas- 
ser ignominieusement  l'espion  qui  était  chez  elle; 
que  les  devoirs  de  l'hospitalité  retenant  son  bras 
et  lui  défendant  de  se  venger  sur  le  seuil  de  sa 
tente ,  il  ne  rentrerait  que  lorsque  le  traître  n'y 
serait  plus.  —  Arqnïé  répondit  avec  beaucoup  de 
fierté  que  j'étais  son  hôte  et  qu'elle  ne  se  laisserait 
point  faire  la  loi.  —  Je  me  levai  et  je  voulus  pren- 
dre congé  d'elle ,  en  lui  demandant  pardon  de  l'em- 
barras que  je  lui  causais;  mais  elle  tenait  apparem- 
ment à  me  convaincre  que  je  ne  lui  avais  pas 
gratuitement  attribué  une  influence  qu'elle  ne  pos- 
sédait pas  :  car  elle  me  retint  forcément  et  sortit 
pour  conférer  avec  son  mari.  Elle  rentra  bientôt , 
suivie  d'Abedd  qui  me  traita  poliment  et  m'invita 
à  lui  expliquer  les  intentions  du  drayhy;  je  gagnai 
sa  confiance  avec  l'aide  de  sa  femme,  et ,  avant  la 
fin  de  la  journée,  c'était  lui  qui  me  sollicitait  de 
lui  permettre  de  m'accompagner  chez  le  drayhy, 
—  et  moi  qui  m'en  défendais ,  en  lui  disant  que  je 
n'oserais  le  présenter  à  l'émir  sans  l'en  prévenir , 
parce  qu'il  était  très-irrité  contre  lui;  —  mais  que 
j'allais  plaider  sa  cause  et  que  je  lui  enverrais  bien- 
tôt une  réponse.  Je  les  quittai ,  au  moins  aussi  em- 
pressés d'entrer  dans  l'alliance  que  je  l'étais  moi- 
même  de  les  y  amener. 

D'après  l'invitation  du  drayhy,  Abedd  vint  au 

IV.  2i 
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bout  de  quelques  jours  mettre  son  cachet  au  bas 
du  traité,  et  échanger  les  chameaux  qui  avaient  été 
réciproquement  pris  pendant  la  guerre.  Cette  af- 
faire difficile  étant  terminée  d'une  manière  si  satis- 
faisante ,  nous  quittâmes  les  sables  pour  aller  passer 
huit  jours  sur  le  terrain  Attérïé ,  à  trois  heures  du 
Tigre,  près  des  ruines  du  château  El  Attera  où  les 
pâturages  sont  très-abondans.  —  Ayant  ainsi  ra- 
fraîchi les  troupeaux ,  nous  continuâmes  notre 
route  vers  le  levant. 

Nous  rencontrâmes  un  jour  un  Bédouin  monté 
sur  un  beau  dromadaire  noir.  Les  scheiks  le  sa- 
luèrent avec  un  air  d'intérêt  et  lui  demandèrent 
quelle  avait  été  l'issue  de  sa  malheureuse  aventure 
de  l'année  précédente.  Je  me  fis  raconter  son  his- 
toire et  je  la  trouvai  assez  intéressante  pour  l'in- 
sérer dans  mon  journal.  Aloïan  (c'était  le  nom  du 
Bédouin),  étant  à  la  chasse  des  gazelles  ,  arriva 
sur  un  terrain  où  des  lances  brisées,  des  sabres 
ensanglantés,  et  des  corps  gisans,  indiquaient  une 
bataille  récente.  —  Un  son  plaintif  qui  parvenait 
à  peine  à  son  oreille  l'attira  vers  un  monceau  de 
cadavres  au  milieu  duquel  un  jeune  Arabe  respi- 
rait encore.  Aloïan  se  hâte  de  le  secourir,  l'em- 
porte sur  son  dromadaire,  le  conduit  à  sa  tente, 
et,  par  ses  soins  paternels  ,  le  ramène  à  la  vie.  Après 
quatre  mois  de  convalescence,  Faress  (c'était  le 
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nom  du  blessé  )  parle  de  son  départ  ;  mais  Aloïan 
lui  dit  :  S'il  faut  absolument  nous  séparer ,  je  te 
conduirai  jusqu'à  ta  tribu  et  je  t'y  laisserai  avec 
regret;  —  mais  si  tu  veux  rester  avec  moi,  tu  seras 
comme  mon  frère;  ma  mère  sera  ta  mère,  ma 
femme  sera  ta  sœur  ;  réfléchis  à  ma  proposition  et 
décide  avec  calme.  —  «  O  mon  bienfaiteur!  ré- 
»  pond  Faress ,  où  trouverai-je  des  parens  comme 
>■>  ceux  que  vous  m'offrez  ?  —  sans  vous  je  ne  serais 
>■>  pas  vivant  à  cette  heure  ;  ma  chair  serait  mangée 
»  par  les  oiseaux  de  proie,  et  mes  os  dévorés  par 
»  les  bêtes  féroces  ;  puisque  vous  voulez  bien  me 
»  garder,  je  demeurerai  avec  vous,  mais  pour  vous 
»  servir  toute  ma  vie.  »  —Un  motif  moins  pur  qu'il 
n'avait  osé  avouer  avait  décidé  Faress  :  c'était  l'a- 
mour qu'il  commençait  à  ressentir  pour  Hafza ,  la 
femme  d' Aloïan  qui  l'avait  soigné  ;  cet  amour  fut 
bientôt  partagé.  —  Un  jour  Aloïan,  qui  n'avait  au- 
cun soupçon  ,  chargea  Faress  d'escorter  sa  mère , 
sa  femme  et  ses  deux  enfans  jusqu'à  un  nouveau 
campement ,  pendant  que  de  son  côté  il  allait  à  la 
chasse.  Faress  ne  put  résister  à  cette  funeste  occa- 
sion ;  il  chargea  la  tente  sur  un  chameau,  y  plaça 
la  mère  avec  les  deux  petits  enfans  et  les  envoya  en 
avant,  disant  qu'il  suivrait  bientôt  avec  Hafza  à 
cheval;  mais  la  vieille  se  retourna  longtemps  en 
vain ,  Hafza  n'arriva  point  ;  Faress  l'avait  emmenée 
sur  une  jument  d'une  extrême  vitesse  jusque  dans 
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sa  tribu.  —  Le  soir,  Aloïan  arriva,  fatigué  de  la 
chasse  ;  il  chercha  en  vain  sa  tente  parmi  celles  de 
sa  tribu.  —  La  vieille  mère  n'avait  pu  la  dresser 
seule,  il  la  trouva  assise  par  terre  avec  les  deux 
enfans.  —  «  Et  où  est  Hafza?  dit-il.  »  —  «  Je  n'ai  vu 
»  ni  Hafza  ni  Faress,  répondit-elle,  je  les  attends 
»  depuis  ce  matin.  »  —  Alors ,  pour  la  première  fois , 
il  soupçonna  la  vérité ,  et ,  ayant  aidé  sa  mère  à 
dresser  la  tente,  il  partit  sur  son  dromadaire  noir 
et  courut  deux  jours  jusqu'à  ce  qu'il  eut  rejoint  la 
tribu  de  Faress.  —  A  l'entrée  du  camp ,  il  s'arrêta 
chez  une  vieille  femme  qui  vivait  seule.  —  Que  n'al- 
lez-vous chez  le  scheik  ?  lui  dit-elle;  il  y  a  fête  au- 
jourd'hui; Faress  Ebn  Mehidi,  qui  avait  été  laissé 
sur  un  champ  de  bataille  et  pleuré  pour  mort,  est 
revenu,  ramenant  avec  lui  une  belle  femme;  ce  soir 
on  faitlanoce. —  Aloïan dissimulaet  attendit  la  nuit; 
lorsque  tout  dort ,  il  s'introduit  dans  la  tente  de 
Faress,  d'un  coup  de  sabre  lui  sépare  la  tête  du 
tronc  et  emporte  le  cadavre  hors  des  tentes  ;  reve- 
nant sur  ses  pas, il  trouve  sa  femme  endormie;  il  l'é- 
veille, en  lui  disant  :  —  «  C'est  Aloïan  qui  t'appelle, 
»  suis-moi.  »  Elle  se  lève  épouvantée  et  lui  dit  :  — 
«  Imprudent  que  tu  es  !  Faress  et  ses  frères  vont  te 
»  tuer;  sauve-toi  !  »  —  «  Perfide,  reprit-il,  que  t'ai-je 
»  fait  pour  me  traiter  ainsi?  t'ai-je  jamais  contra- 
»  riée?  t'ai-je  jamais  adressé  le  moindre  reproche? 
«  as-tu  oublié  tous  les  soins  que  j'ai  eus  de  toi?  as-tu 
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»  oublié  tes  enfans  ?  Allons,  lève-toi,  invoque  Dieu , 
»  suis-moi ,  et  maudis  le  diable  qui  t'a  fait  faire  cette 
»  folie.  »  —  Mais  Hafza,  loin  de  se  laisser  attendrir 
par  la  douceur  d' Aloïan ,  lui  répète  :  «  Sors  d'ici , 
»  pars ,  ou  je  donnerai  l'alarme  et  j'appellerai  Fa- 
»  ress  pour  te  tuer.  » — -Voyant  qu'il  n'y  avait  rien 
à  obtenir  d'elle,  il  la  saisit,  lui  ferme  la  bouche, 
et,  malgré  sa  résistance,  l'emporte  sur  son  dro- 
madaire et  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  est  hors  de  la 
portée  de  la  voix.  Alors,  la  plaçant  en  croupe,  il 
continue  plus  lentement  sa  route.  —  Au  point  du 
jour,  le  cadavre  de  Faress  et  la  disparition  de  la 
femme  mettent  le  camp  en  rumeur  ;  son  père  et  ses 
frères  poursuivent  et  atteignent  Aloïan  qui  se  dé- 
fend contre  eux  avec  un  courage  héroïque.  Hafza , 
se  débarrassant  de  ses  liens ,  se  joint  encore  aux  as- 
saillans  et  lui  lance  des  pierres  dont  une  l'atteint  à 
la  tête  et  le  fait  chanceler;  couvert  de  blessures, 
Aloïan  parvient  cependant  à  terrasser  ses  adver- 
saires ;  il  tue  les  deux  frères  et  désarme  le  père , 
disant  que  ce  serait  une  honte  pour  lui  de  tuer  un 
vieillard;  il  lui  rend  sa  jument  et  l'engage  à  re- 
tourner chez  lui;  puis,  saisissant  de  nouveau  sa 
femme,  il  poursuit  sa  route  et  arrive  à  sa  tribu 
sans  avoir  échangé  une  parole  avec  elle.  Alors ,  il 
assemble  tous  ses  parens ,  et,  plaçant  Hafza  au  mi- 
lieu d'eux ,  il  lui  dit  :  «  Raconte  toi-même  tout  ce 
»  qui  s'est  passé;  je  m'en  rapporte  au  jugement  de 
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»  ton  père  et  de  ton  frère.  »  Hafza  raconta  la  vérité , 
et  son  père ,  plein  d'indignation ,  leva  sur  elle  son 
sabre  et  l'abattit  à  ses  pieds. 


Étant  arrivés  d'étape  en  étape  jusqu'à  quatre 
heures  de  Bagdad ,  M.  Lascaris  s'y  rendit  secrète- 
ment pour  voir  le  consul  de  France ,  M.  Adrien 
de  Correncé,  et  négocier  avec  lui  une  forte  somme 
d'argent. 

Le  lendemain,   après  avoir  traversé  le  Tigre  à 
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Machad ,  nous  allions  nous  établir  près  de  la  rivière 
El  Cahaun ,  lorsque  nous  apprîmes  qu'une  guerre 
acharnée  régnait  entre  les  Bédouins ,  qui  prenaient 
parti  pour  ou  contre  notre  alliance.  Scheik-Ibra- 
him  engagea  alors  le  drayhy  à  ne  pas  s'arrêter, 
mais  à  rejoindre  nos  alliés  le  plus  vite  possible.  En 
conséquence,  nous  allâmes  camper  près  de  plu- 
sieurs petites  sources  à  El  Dargliouan,  à  vingt 
heures  de  Bagdad ,  et  le  lendemain  nous  traversâmes 
une  grande  chaîne  de  montagnes.  Nous  avions 
rempli  nos  outres,  précaution  nécessaire,  ayant 
une  marche  de  douze  heures  à  faire  dans  des  sables 
brûlans ,  où  l'on  ne  trouve  ni  eau  ni  pâturages. 
Arrivés  aux  frontières  de  Perse,  nous  y  rencon- 
trâmes un  messager  de  la  tribu  El  Achgaha,  por- 
teur d'une  lettre  du  chef  Dehass ,  qui  réclamait 
l'assistance  du  père  des  héros,  du  chef  des  plus  redou- 
tables guerriers,  le  puissant  drayhy,  contre  ses  enne- 
mis, forts  de  quinze  mille  tentes.  Nous  étions  alors 
à  six  journées  de  cette  tribu.  Le  drayhy  ayant 
donné  ordre  de  continuer  la  marche ,  nous  fran- 
chîmes cette  distance  en  trois  fois  vingt-quatre 
heures,  sans  nous  arrêter,  même  pour  manger. 
La  plus  grande  fatigue  de  cette  marche  forcée 
tombait  sur  les  femmes,  chargées  de  faire  le  pain 
et  de  traire  les  chamelles  sans  ralentir  la  caravane. 

L'organisation  de  cette  cuisine  ambulante  était 
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assez  curieuse.  A  des  distances  réglées  se  trouvaient 
des  femmes  qui  s'en  occupaient  sans  relâche  :  la 
première,  montée  sur  un  chameau  chargé  de  blé, 
avait  devant  elle  un  moulin  à  bras.  Le  blé  une  fois 
moulu,  elle  passait  la  farine  à  sa  voisine,  occupée 
de  la  pétrir  avec  l'eau  renfermée  dans  les  outres, 
suspendues  aux  flancs  de  son  chameau.  La  pâte 
était  passée  à  une  troisième  femme,  qui  la  faisait 
cuire  en  forme  de  gauffres ,  sur  un  réchaud ,  avec 
du  bois  et  de  la  paille.  Ces  gauffres  étaient  distri- 
buées par  elle  à  la  division  de  guerriers  qu'elle  était 
chargée  de  nourrir,  et  qui  venaient  de  minute  en 
minute  réclamer  leur  portion.  D'autres  femmes 
marchaient  à  côté  des  chamelles  pour  traire  le  lait 
dans  des  cadahs  (vases  de  bois  qui  contiennent 
quatre  litres).  On  se  les  passait  de  main  en  main 
pour  étancher  sa  soif.  Les  chevaux  mangeaient  en 
marchant  dans  des  sacs  pendus  à  leur  cou.  Lors- 
qu'on voulait  dormir,  on  se  couchait  tout  du  long 
sur  son  chameau,  les  pieds  passés  dans  les  besaces, 
crainte  de  tomber.  La  marche  lente  et  cadencée 
des  chameaux  invite  au  sommeil,  comme  le  ba- 
lancement d'un  berceau ,  et  jamais  je  n'ai  mieux 
dormi  que  pendant  ce  voyage.  La  femme  de  l'émir 
Faress  accoucha  dans  son  haudag  d'un  fils,  nommé 
Harma,  d'après  le  lieu  où  nous  passions  lorsqu'il 
vint  au  monde  ;  c'est  le  point  de  jonction  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate.  Bientôt  après  nous  rejoignîmes 
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trois  tribus  :  El  Harba,  El  Suallemé  et  El  Abdellé. 
Nous  avions  sept  mille  tentes  lorsque  Dehass  vint 
au-devant  de  nous.  Ce  secours  imposant  le  rassura. 
Nous  lui  donnâmes  un  magnifique  souper ,  après 
lequel  il  mit  son  cachet  au  bas  de  notre  traité. 

L'ennemi  était  encore  à  une  journée  de  distance. 
Nos  chevaux  et  nos  gens  ayant  grand  besoin  de 
repos,  le  drayhy  ordonna  une  halte  de  deux  jours  ; 
mais  les  assaillans  ne  nous  accordèrent  pas  cette 
trêve  désirée.  Dès  que  le  bruit  de  notre  approche 
leur  parvint,  ils  se  mirent  en  marche,  et  le  len- 
demain trente  mille  hommes  étaient  campés  à  une 
heure  de  nous.  Le  drayhy  fit  aussitôt  avancer  son 
armée  jusqu'aux  bords  du  fleuve,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  voulût  nous  intercepter  l'eau ,  et  nous 
prîmes  position  près  du  village  El  Hutto. 

Le  lendemain  ,  le  drayhy  envoya  une  lettre  de 
conciliation  aux  chefs  des  cinq  tribus  qui  venaient 
nous  attaquer1;  mais  cette  tentative  n'eut  aucun 
succès  :  la  réponse  fut  une  déclaration  de  guerre , 
dont  le  style  nous  prouva  clairement  que  nos  in- 
tentions avaient  été  calomniées,  et  que  ces  chefs 
agissaient  d'après  une  impulsion  étrangère. 


1  Les  tribus  El  Fedhay ,  chef  Douockhry;  El  Modiann,  chef  Saker 
Ebn  Hamed  ;  El  Sabha,  chef  Mohdi  Ebn  Hiidj  Mouayegé,  chef  Bargiass  ; 
Mehayedé  ,  chef  Amer  Ebn  Noggiès. 

IV.  25 
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Scheik-Ibrahim  proposa  de  m'envoyer  auprès 
d'eux ,  avec  des  cadeaux  ,  pour  tâcher  d'en  venir 
à  des  éclaircissemens.  Mes  ambassades  avaient  si 
bien  réussi  jusqu'alors  que  j'acceptai  avec  plaisir, 
et  je  partis  avec  un  seul  guide.  Mais  à  peine  arrivés 
devant  la  tente  de  Mohdi ,  qui  se  trouvait  la  pre- 
mière, l'avant-garde  des  Bédouins  se  jeta  sur  nous 
comme  des  bètes  féroces ,  nous  dépouilla  de  nos 
cadeaux  et  de  nos  vêtemens ,  nous  mit  des  fers  aux 
pieds ,  et  nous  laissa  nus  sur  le  sable  brûlant.  En 
vain  je  suppliai  qu'on  me  permît  de  m'expliquer; 
on  me  menaça  de  me  tuer  sur-le-champ  si  je  ne 
me  taisais.  Quelques  instans  après  je  vis  venir  à 
moi  le  perfide  Absi ,  le  colporteur.  Je  compris  alors 
la  cause  du  traitement  inouï  dont  j'étais  la  victime. 
Il  avait  voyagé  de  tribu  en  tribu  pour  nous  sus- 
citer des  ennemis.  Sa  vue  m'enflamma  d'une  telle 
colère,  que  je  sentis  renaître  mon  courage  abattu, 
et  me  trouvai  prêt  à  mourir  bravement ,  si  je  ne 
pouvais  vivre  pour  me  venger.  Il  s'approcha  de 
moi,  et,  me  crachant  au  visage  :  «  Chien  d'infidèle, 
»  me  dit-il ,  de  quelle  manière  veux-tu  que  je  sé- 
»  pare  ton  ame  de  ton  corps  ?  —  Mon  ame ,  lui 
»  répondis-je,  n'est  point  en  ton  pouvoir;  mes  jours 
»  sont  comptés  par  le  Dieu  grand  :  s'ils  doivent 
»  finir  à  présent ,  peu  m'importe  de  quelle  manière; 
»  mais  si  je  dois  vivre  encore,  tu  n'as  aucune  puis- 
»  sauce  pour  me  faire  mourir.  »  Il  se  retira  pour 
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aller  exciter  les  Bédouins  de  nouveau  contre  moi. 
En  effet,  tous,  hommes  et  femmes,  vinrent  me 
regarder  et  m'accabler  d'outrages  :  les  uns  me  cra- 
chaient au  visage,  les  autres  me  jetaient  du  sable 
dans  les  yeux  ;  plusieurs  me  piquaient  avec  leurs 
djérids ,  enfin  je  restai  vingt-quatre  heures  sans 
boire  ni  manger,  souffrant  un  martyre  impossible 
à  décrire.  Vers  le  soir  du  second  jour,  un  jeune 
homme  nommé  Iahour  s'approcha  de  moi,  et 
chassa  les  enfans  qui  me  tourmentaient.  Je  l'avais 
déjà  remarqué;  car,  parmi  tous  ceux  que  j'avais 
vus  dans  cette  journée ,  lui  seul  ne  m'avait  pas  in- 
jurié. Il  m'offrit  de  m'apporter  du  pain  et  de  l'eau 
à  la  tombée  de  la  nuit.  «  La  faim  et  la  soif  m'imr 
»  portent  fort  peu,  lui  répondis-je  en  le  remerciant; 
»  mais  si  vous  pouvez  me  tirer  d'ici ,  je  vous  ré- 
»  compenserai  généreusement.  »  Il  me  promit  de 
le  tenter  ;  et  en  effet ,  au  milieu  de  la  nuit ,  il  vint 
me  trouver,  muni  de  la  clef  de  mes  fers ,  qu'il  avait 
eu  l'adresse  de  se  procurer  pendant  le  souper  des 
chefs.  Il  les  ouvrit  sans  bruit,  et,  sans  prendre  le 
temps  de  me  vêtir,  je  regagnai  notre  tribu  en  cou- 
rant. —  Tout  dormait  dans  le  camp,  à  l'exception 
des  quatre  nègres  de  garde  à  l'entrée  de  la  tente 
du  drayhy.  Ils  poussèrent  un  cri  en  me  voyant,  et 
furent  à  la  hâte  éveiller  leur  maître,  qui  vint  avec 
Scheik-Ibrahim.  Ils  m'embrassèrent  en  pleurant, 
et  récompensèrent  largement  mon  libérateur.  Le 
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drayhy  se  montra  vivement  affligé  du  traitement 
que  j'avais  subi.  Cette  violation  du  droit  des  gens 
l'indignait.  Il  ordonna  sur-le-champ  les  préparatifs 
du  combat,  et  nous  nous  aperçûmes  au  lever  du 
soleil  que  l'ennemi  en  avait  fait  autant.  Le  premier 
jour  il  n'y  eut  de  part  et  d'autre  aucun  avantage 
marqué.  Auad,  chef  de  la  tribu  Suallemé,  perdit 
sa  jument ,  dont  il  avait  refusé  vingt-cinq  mille 
piastres.  Tous  les  Bédouins  prirent  part  à  son  af- 
fliction, et  le  drayhy  lui  donna  un  de  ses  meilleurs 
chevaux,  bien  inférieur  toutefois  à  la  cavale  qui 
avait  été  tuée.  Le  lendemain ,  la  bataille  continua 
avec  plus  d'acharnement  que  la  veille.  Notre  perte, 
ce  jour-là,  fut  plus  considérable  que  celle  de 
l'ennemi.  Il  nous  fallait  agir  avec  une  prudence 
extrême,  n'ayant  que  quinze  mille  hommes  à  lui 
opposer.  Quarante  des  nôtres  étaient  tombés  en 
son  pouvoir,  tandis  que  nous  n'avions  fait  que 
quinze  prisonniers  ;  mais  parmi  eux  se  trouvait 
Hamed,  fils  du  chef  Saker.  De  part  et  d'autre,  les 
captifs  furent  mis  aux  fers. 

A  la  suite  de  ces  deux  jours  de  combat,  il  y  eut 
une  trêve  tacite  de  trois  jours,  pendant  laquelle  les 
armées  restèrent  en  présence,  sans  aucune  démon- 
stration d'hostilité.  Le  troisième  jour,  le  scheik 
Saker,  accompagné  d'un  seul  homme,  vint  dans 
notre  camp.  Il  était  inquiet  sur  le  sort  de  son  fils, 
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vaillant  jeune  homme,  adoré  de  son  père  et  de  tous 
les  Bédouins  de  sa  tribu  ;  il  venait  offrir  une  ran- 
çon. Hamed  avait  été  très-bien  traité  par  nous; 
j'avais  moi-même  pansé  ses  blessures.  Le  drayhy 
reçut  Saker  avec  une  grande  distinction.  Celui-ci, 
après  les  politesses  d'usage,  parla  de  la  guerre, 
exprima  son  étonnement  de  l'ardeur  du  drayhy 
pour  cette  coalition  contre  les  Wahabi,  et  dit  qu'il 
ne  pouvait  croire  à  un  si  grand  désintéressement; 
qu'il  fallait  avoir  des  motifs  secrets  ou  des  vues 
personnelles.  «  Vous  ne  pouvez  trouver  mauvais , 
»  ajouta-t-il ,  que  je  ne  m'engage  pas  avec  vous, 
»  sans  savoir  à  quelle  fin.  Mettez-moi  dans  votre 
»  confidence,  et  je  vous  seconderai  de  tout  mon 
»  pouvoir.  »  Nous  lui  répondîmes  que  nous  n'avions 
pas  pour  habitude  d'admettre  dans  nos  secrets 
ceux  dont  l'amitié  ne  nous  était  pas  assurée;  que, 
s'il  voulait  signer  notre  traité,  nous  n'aurions  plus 
rien  de  caché  pour  lui.  Il  demanda  alors  à  prendre 
connaissance  de  l'engagement  ;  et  après  avoir  en- 
tendu la  lecture  des  diflérens  articles,  dont  il  parut 
fort  content,  il  nous  assura  qu'on  lui  avait  présenté 
les  choses  tout  autrement,  et  nous  raconta  les 
calomnies  qu'Absi  avait  débitées  contre  nous.  Il 
finit  en  apposant  son  cachet  au  bas  du  traité ,  et 
nous  pressa  ensuite  de  lui  apprendre  le  but  que 
nous  voulions  atteindre.  Scheik-lbrahim  lui  dit 
que  notre  intention  était  de  frayer  un  passage,  des 
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cotes  de  la  Syrie  aux  frontières  des  Indes  ,  à  une 
armée  de  cent  mille  hommes,  sous  la  conduite  d'un 
puissant  conquérant  qui  voulait  affranchir  les  Bé- 
douins du  joug  dès  Turcs  ,  leur  rendre  la  souverai- 
neté sur  tout  le  pays ,  et  leur  ouvrir  les  trésors  de 
l'Inde.  Il  assura  qu'il  n'y  avait  rien  à  perdre ,  mais 
tout  à  gagner  dans  l'exécution  de  ce  projet,  dont 
le  succès  dépendait  de  l'ensemble  des  forces  et  de 
l'harmonie  des  volontés.  Il  promit  que  leurs  cha- 
meaux seraient  payés  un  très-haut  prix  pour  les 
transports  d'approvisionnement  de  cette  grande  ar- 
mée ,  et  lui  fit  envisager  le  commerce  de  ces  vastes 
contrées  comme  devant  être  pour  eux  une  source 
d'inépuisables  richesses. 

Saker  entra  complètement  dans  nos  vues,  mais 
il  fallut  encore  lui  expliquer  que  le  Wahabi  '  pou- 
vait contrarier  nos  plans  ;  son  fanatisme  religieux 
devait  nécessairement  s'opposer  au  passage  d'une 
armée  chrétienne,  et  son  esprit  de  domination, 
qui  le  rendait  déjà  maître  du  Yemen,  de  la  Mec- 
que et  de  Médine ,  devait  étendre  ses  prétentions 
jusqu'à  la  Syrie  où  les  Turcs  ne  pouvaient  lui  op- 
poser aucune  résistance  sérieuse;  que  ,  d'un  autre 
côté,  une  grande  puissance  maritime,  ennemie  de 
celui  que  nous  voulions  favoriser,  ferait  infaillible- 

•   On  appelle  souvent  de  ce  nom  Ebn-Siliou;! ,  roi  de?  Wahabi. 
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ment  alliance  avec  lui ,  et  enverrait  des  forces  par 
mer,  pour  nous  couper  le  chemin  du  désert.  Après 
beaucoup  de  contestations ,  dans  lesquelles  Saker 
montra  autant  de  jugement  que  de  sagacité,  il  se 
rendit  entièrement  à  nos  argumens ,  et  promit  d'u- 
ser de  toute  son  influence  sur  les  autres  tribus.  Il 
fut  convenu  qu'il  serait  le  chef  des  Bédouins  du  pays 
où  nous  étions ,  comme  le  drayhy  l'était  de  ceux  de 
Syrie  et  de  Mésopotamie ,  et  il  s'engagea  à  réunir 
sous  ses  ordres  les  diverses  tribus ,  d'ici  à  l'année 
prochaine,  pendant  que  nous  poursuivrions  notre 
route,  et  promit  qu'à  notre  retour  tout  serait  aplani. 
Nous  nous  séparâmes,  enchantés  les  uns  des  au- 
tres, après  avoir  comblé  son  fils  de  présens  et  li- 
béré les  autres  prisonniers.  De  son  côté ,  il  nous 
renvoya  nos  quarante  cavaliers.  Le  lendemain ,  Sa- 
ker nous  écrivit  que  Mohdi  et  Douockhry  ne  s'op- 
posaient plus  à  nos  projets ,  et  qu'ils  partaient  pour 
aller  conférer  avec  Bargiass  ,  à  trois  heures  de  là. 
Effectivement ,  ils  levèrent  le  camp ,  et  nous  en  fî- 
mes autant  ;  car  la  réunion  d'un  si  grand  nombre 
d'hommes  et  de  troupeaux  avait  couvert  la  terre 
d'immondices,  et  rendu  notre  séjour  en  ce  lieu  in- 
tolérable. 

Nous  allâmes  camper  à  six  heures  de  distance  ? 
à  Maytal  El  Ebbed,  sur  le  chatel  arabe,  où  nous 
restâmes  huit  jours.  Saker  vint  nous  y  trouver,  et 
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il  fut  convenu  qu'il  se  chargerait  à  lui  seul  de  réu- 
nir les  Bédouins  de  ces  contrées ,  pendant  que  nous 
retournerions  en  Syrie ,  de  peur  qu'en  abandon- 
nant trop  long-temps  notre  première  conquête, 
nos  ennemis  ne  missent  à  profit  notre  absence, 
pour  embrouiller  nos  affaires ,  et  détacher  des  tri- 
bus de  notre  alliance. 

D'ailleurs,  le  printemps  était  déjà  avancé,  et  nous 
devions  nous  hâter  d'arriver,  de  peur  que  les  pâ- 
turages de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie  ne  fussent 
occupés  par  d'autres.  Nous  remîmes  donc  à  l'an- 
née suivante  le  projet  de  pousser  notre  reconnais- 
sance jusqu'aux  frontières  de  l'Inde.  Pour  cette 
époque,  Saker  aurait  eu  le  temps  de  préparer 
les  esprits  à  nous  seconder;  car  ,  disait-il,  «  on  dé- 
»  racine  un  arbre  par  une  de  ses  branches.  » 

Quelques  jours  de  marche  nous  ramenèrent  en 
Mésopotamie.  Nous  mîmes  deux  jours  à  traverser 
l'Euphrate ,  près  de  Mansouri ,  et  à  sortir  du  désert 
appelé  El  Hamad.  Nous  campâmes  dans  un  lieu  où 
il  n'y  a  pas  d'eau  potable  ;  on  en  trouve  en  faisant 
des  trous  profonds,  mais  elle  sert  seulement  pour 
le  bétail  ;  les  hommes  n'en  peuvent  boire.  Cet  en- 
droit s'appelle  Halib  el  Dow,  parce  qu'on  ne  se  dés* 
altère  qu'avec  du  lait. 

Nous  allâmes  de  là  à  El  Sarha ,  lieu  abondam- 
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ment  fourni  d'eau  et  de  pâturages;  nous  espérions 
nous  y  dédommager  de  nos  privations ,  mais  une 
circonstance  particulière  nous  en  dégoûta  promp- 
tement.  Le  terrain  y  est  couvert  d'une  herbe  ap- 
pelée el  khraffour ,  que  les  chameaux  mangent  avec 
avidité,  et  qui  a  la  propriété  de  les  enivrer  au 
point  de  les  rendre  fous.  Ils  courent  à  droite  et  à 
gauche,  brisant  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  ren- 
versant les  tentes  et  poursuivant  les  hommes. 

Pendant  quarante-huit  heures ,  personne  ne  put 
fermer  l'œil;  les  Bédouins  étaient  constamment 
occupés  à  calmer  la  fureur  des  chameaux  et  à  les 
maîtriser.  Une  guerre  véritable  m'eût  semblé  pré- 
férable à  cette  lutte  continuelle  avec  des  animaux 
dont  la  force  prodigieuse,  exaltée  par  le  délire, 
présentait  des  dangers  incalculables.  Mais  il  pa- 
raît que  le  triomphe  de  l'adresse  sur  la  force  a  de 
grands  charmes  pour  ces  enfans  de  la  nature  ;  car 
lorsque  je  fus  trouver  le  drayhy  pour  déplorer  l'é- 
tat de  fièvre  où  nous  tenait  cette  révolution  d'une 
nouvelle  espèce,  il  n'en  fit  que  rire,  et  m'assura 
que  c'était  un  des  plus  grands  amusemens  des  Bé- 
douins. Pendant  que  nous  parlions,  un  chameau 
de  la  plus  forte  taille  venait  droit  sur  nous ,  la  tête 
haute  ,  soulevant  la  poussière  de  ses  larges  pieds. 
Le  drayhy ,  saisissant  un  des  pieux  de  sa  tente ,  at- 
tendit l'animal  furieux  et  lui  asséna  un  coup  vio- 
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lent  sur  le  crâne.  Le  bois  se  rompit,  et  le  chameau 
se  détourna  pour  aller  ailleurs  exercer  ses  ravages. 
Une  contestation  s'éleva  alors  :  il  s'agissait  de  sa- 
voir lequel  était  le  plus  fort ,  du  chameau  ou  du 
scheik.  Celui-ci  prétendait,  que  si  le  pieu  avait  ré- 
sisté ,  il  aurait  fendu  la  tête  de  son  adversaire  ;  et  les 
assistans  proclamaient  la  supériorité  de  l'animal 
qui  avait  brisé  l'obstacle  qui  lui  était  opposé. 
Quant  à  moi ,  je  décidai  qu'ils  étaient  tous  deux 
d'égale  force,  puisque  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait 
vaincu.  Cet  arrêt  excita  la  gaieté  de  tout  l'audi- 
toire. 

Le  lendemain  nous  levâmes  le  camp.  Un  mesa- 
ger  de  Saker  nous  rejoignit  en  route  ;  il  venait  nous 
rendre  compte  du  mauvais  succès  de  sa  négociation 
auprès  de  Bargiass.  Absi,  le  colporteur,  jouissait 
de  toute  sa  faveur ,  et  l'animait  de  plus  en  plus 
contre  nous;  il  l'avait  décidé  à  rejoindre  Méhanna, 
et  à  se  réunir  aux  Wahabi  qui  devaient  envoyer  une 
armée  pour  nous  détruire.  Le  drayhy  répondit 
qu'il  ne  fallait  pas  se  troubler,  que  Dieu  était  plus 
fort  qu'eux ,  et  saurait  bien  faire  triompher  le  bon 
droit.  Après  cet  incident,  nous  continuâmes  notre 
route. 

Bientôt  après ,  nous  apprîmes  que  la  tribu  El 
Calfa  était  campée  à  Zualma.  Le  drayhy  jugeait 
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important  de  nous  assurer  de  la  coopération  de 
cette  tribu  puissante  et  courageuse.  Son  scheik 
Giassem  était  un  ancien  ami  du  drayhy  ;  mais  il  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire,  et  il  devenait  dès-iors  dan- 
gereux de  lui  adresser  une  lettre  qui  lui  serait  lue 
par  un  Turc ,  ce  qui  pourrait  nuire  essentiellement 
à  nos  affaires ,  comme  nous  l'avions  appris  à  nos 
dépens  par  l'exemple  de  l'écrivain  Absi.  Ce  fut  donc 
encore  moi  qu'on  chargea  d'aller  le  trouver;  je 
partis  avec  une  escorte  de  six  hommes ,  tous  mon- 
tés sur  des  dromadaires.  Nous  arrivâmes,  au  bout 
de  deux  jours,  à  l'endroit  désigné;  mais,  à  notre 
grand  déplaisir,  la  tribu  avait  levé  le  camp,  et 
nous  ne  trouvâmes  aucun  indice  du  chemin  qu'elle 
avait  pris.  Nous  passâmes  la  nuit  sans  boire  ni  man- 
ger ,  et  délibérâmes  le  lendemain  sur  ce  que  nous 
avions  à  faire.  Le  plus  pressé  était  d'aller  à  la  re- 
cherche de  l'eau;  car,  comme  on  sait,  la  soif  est 
encore  plus  insupportable  que  la  faim,  et  nous 
pouvions  raisonnablement  espérer  de  rencontrer  à 
la  fois  les  sources  et  la  tribu.  Nous  errâmes  trois 
jours  entiers,  sans  trouver  ni  eau  ni  nourriture. 
Mon  palais  était  tellement  desséché  que  je  ne  pou- 
vais plus  remuer  la  langue ,  ni  articuler  un  son  ; 
j'avais  épuisé  tous  les  moyens  de  tromper  la  soif, 
mettant  des  cailloux  et  des  balles  de  plomb  dans 
ma  bouche  ;  mon  visage  était  devenu  noir ,  mes  for- 
ces m'abandonnaient.  Tout  à  coup  mes  compagnons 
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s'écrient  :  Gioub  el  Ghamin  ' ,  et  se  précipitent  en 
avant.  Ces  hommes  endurcis  à  la  fatigue  soutien- 
nent les  privations  d'une  manière  inconcevable,  et 
ils  étaient  loin  de  l'état  déplorable  auquel  je  me 
trouvais  réduit.  Les  voyant  partir ,  l'irritation  de 
mes  nerfs ,  excités  par  l'extrême  fatigue ,  me  fit  dés- 
espérer d'arriver  jusqu'au  puits  où  il  me  semblait 
qu'ils  ne  laisseraient  plus  une  goutte  d'eau  pour 
moi;  et  je  me  jetai  à  terre  en  pleurant.  Me  voyant 
en  cet  état,  ils  revinrent  sur  leurs  pas ,  et  m'en- 
couragèrent à  faire  un  effort  pour  les  suivre.  Ar- 
rivés au  bord  du  puits,  l'un  d'eux  s'appuyant  sur 
le  parapet,  tira  son  sabre,  disant  qu'il  trancherait 
la  tète  à  celui  qui  oserait  s'approcher.  Laissez-vous 
gouverner  par  mon  expérience ,  ajouta-t-il ,  ou  vous 
périrez.  Son  ton  d'autorité  nous  imposa ,  et  nous 
obéîmes  en  silence.  Il  nous  appela  un  à  un ,  et  nous 
fit  pencher  sur  le  bord  du  puits ,  pour  respirer 
d'abord  l'humidité.  Ensuite  il  puisa  une  petite 
quantité  d'eau  et  l'approcha  de  nos  lèvres  avec  ses 
doigts ,  en  commençant  par  moi  ;  peu  à  peu  il  nous 
permit  d'en  boire  une  demi-tasse,  puis  une  tasse 
entière  ;  il  nous  rationna  ainsi  pendant  trois  heu- 
res ,  puis  il  nous  dit  :  —  «  Buvez  maintenant ,  vous 
»  ne  risquez  rien;  mais  si  vous  ne  m'aviez  pas 
»  écouté ,  vous  seriez  tous  morts ,  ainsi  qu'il  arrive 

1   Non  d'un  puits  connu  dans  le  désert. 
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»  à  ceux  qui,  après  une  longue  privation,  se  désal- 
»  tèrent  sans  précaution.  » 

Nous  passâmes  la  nuit  en  cet  endroit ,  buvant 
continuellement ,  autant  pour  suppléer  à  la  nour- 
riture ,  que  pour  apaiser  notre  soif;  et ,  plus  nous 
buvions  ,  plus  nous  avions  envie  de  boire.  Le  len- 
demain, nous  montâmes  sur  une  éminence,  pour 
découvrir  un  plus  vaste  horizon  ;  mais  hélas!  aucun 
objet  ne  se  présentait  à  notre  vue  dans  cet  immense 
désert.  A  la  fin  cependant  un  des  Bédouins  crut 
apercevoir  quelque  chose  dans  le  lointain ,  et  dé- 
clara que  c'était  un  haudag,  couvert  de  drap  écar- 
late  et  porté  sur  un  chameau  de  grande  taille.  Ses 
compagnons  ne  voyaient  rien  ;  mais ,  n'ayant  pas 
de  meilleur  indice  à  suivre ,  nous  nous  dirigeâmes 
du  côté  qu'il  indiquait,  et  en  effet,  bientôt  après, 
nous  aperçûmes  une  grande  tribu  et  nous  recon- 
nûmes le  haudag  qui  nous  avait  servi  de  phare; 
c'était  heureusement  la  tribu  que  nous  cherchions. 

Giassem  nous  reçut  très-bien ,  et  tâcha  de  nous 
faire  oublier  nos  fatigues.  Ayant  terminé  avec  lui , 
il  dicta  une  lettre  pour  le  drayhy  dans  laquelle  il 
s'engageait  à  mettre  ses  hommes  et  ses  biens  à  sa 
disposition,  disant  que  l'alliance  entre  eux  devait 
être  des  plus  intimes,  à  cause  de  l'ancienneté  de 
leur  amitié.  Je  repartis  muni  de  cette  pièce  impor- 
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tante ,  mais  ,  d'un  autre  côté ,  très-préoccupé  de  la 
nouvelle  qu'il  me  donna  de  l'arrivée  d'une  prin- 
cesse ,  fille  du  roi  d'Angleterre ,  en  Syrie  où  elle 
déployait  un  luxe  royal,  et  où  elle  avait  été  reçue 
avec  toutes  sortes  d'honneurs  par  les  Turcs.  Elle 
avait  comblé  de  cadeaux  magnifiques  Méhanna  el 
Fadel,  et  s'était  fait  escorter  par  lui  à  Palmyre,  où 
elle  avait  répandu  ses  largesses  avec  profusion  et 
s'était  fait  un  parti  formidable  parmi  les  Bédouins 
qui  l'avaient  proclamée  reine  \  Scheik-Ibrahim ,  à 
qui  je  communiquai  cette  nouvelle,  en  fut  attéré, 
croyant  y  voir  une  intrigue  pour  ruiner  nos  pro- 
jets. 

Le  drayhy ,  s'étant  aperçu  de  notre  préoccupa- 
tion, nous  rassura  en  disant  qu'on  sèmerait  des  sacs 
d'or  depuis  Hama  jusqu'aux  portes  de  l'Inde,  sans 
pouvoir  détacher  aucune  tribu  amie ,  de  l'alliance 
solennelle  qu'elle  avait  contractée.  —  «  La  parole 
»  d'un  Bédouin  est  sacrée,  ajouta-t-il;  poursuivez 
»  votre  projet,  sans  vous  inquiéter  de  rien.  Quant 
»  à  moi,  j'ai  fait  mon  plan  de  campagne.  Je  pars 
»  pour  le  Horan  afin  de  surveiller  les  démarches 
»  d'Ebn-Sihoud  ;  lui  seul  est  à  craindre  pour  nous  : 
»  je  reviendrai  ensuite  camper  aux  environs  de 
»  Homs.  » 

1  Cette  prétendue  princesse  n'était  autre  que  lady  Esthcr  Stanhope. 
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Scheik-Ibrahim ,  n'ayant  plus  ni  argent ,  ni  mar- 
chandises, se  décida  à  m'en voyer  immédiatement 
à  Coriétain  d'où  j'expédierais  un  messager  à  Alep 
pour  y  prendre  un  groupe  de  tallaris.  Je  partis  joyeu- 
sement ,  enchanté  de  revoir  mes  amis ,  et  de  me 
reposer  quelque  temps  parmi  eux.  Le  premier 
jour  de  mon  voyage  se  passa  sans  accident;  mais 
le  lendemain ,  vers  quatre  heures ,  à  un  endroit 
nommé  Cankoum,  je  tombai  au  milieu  d'une  tribu 
que  je  croyais  amie,  et  qui  se  trouva  être  celle  de 
Bargiass.  Il  n'était  plus  temps  de  reculer,  et  je  me 
dirigeai  vers  la  tente  du  scheik ,  précédé  de  mon 
nègre  Fodda  ;  mais  à  peine  eut-il  mis  pied  à  terre , 
qu'il  fut  massacré  sous  mes  yeux,  et  je  vis  tous  les 
glaives  levés  sur  moi.  Mon  saisissement  fut  tel, 
que  j'ignore  ce  qui  suivit.  Je  me  souviens  seule- 
ment d'avoir  crié  :  «  Arrêtez;  je  réclame  la  protec- 
»  tion  de  la  fille  de  Hédal ,  »  et  de  m'être  évanoui. 
Quand  je  rouvris  les  yeux ,  j'étais  couché  dans  une 
tente  ,  entouré  d'une  vingtaine  de  femmes  qui 
s'efforçaient  de  me  rappeler  à  la  vie ,  en  me  faisant 
respirer  du  poil  brûlé ,  du  vinaigre  et  des  oignons; 
pendant  que  d'autres  m'inondaient  d'eau ,  et  intro- 
duisaient du  beurre  fondu  entre  mes  lèvres  sèches 
et  contractées  :  dès  que  j'eus  repris  connaissance, 
la  femme  de  Bargiass  me  prit  la  main  en  me  disant  : 
«  Ne  craignez  rien,  Abdallah  :  vous  êtes  chez  la  fille 
»  de  Hédal  ;  personne  n'a  le  droit  de  vous  toucher.  » 
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Peu  après  Bargiass  s'étant  présenté  à  l'entrée 
de  la  tente  pour  faire ,  disait-il ,  sa  paix  avec  moi  : 
«  Parla  tête  de  mon  père  ,  s'écria-t-elle,  vous  n'en- 
»  trerez  chez  moi  que  lorsque  Abdallah  seraentiè- 
»  rement  guéri  !  » 

Je  restai  trois  jours  sous  la  tente  de  Bargiass, 
soigné,  de  la  manière  la  plus  affectueuse,  par  sa 
femme  qui ,  pendant  ce  temps ,  négociait  une  ré- 
conciliation avec  son  mari.  Je  lui  gardais  une  si 
forte  rancune  de  sa  brutalité ,  que  j'eus  bien  de  la 
peine  à  lui  pardonner.  A  la  fin  cependant,  je  con- 
sentis à  oublier  le  passé ,  à  la  condition  qu'il  signe- 
rait le  traité  avec  le  drayhy.  Nous  nous  embrassâ- 
mes, et  nous  jurâmes  fraternité.  Bargiass  me  donna 
un  nègre  en  me  disant  :  —  «  J'ai  sacrifié  votre  ar- 
»  gent,  je  vous  donne  en  retour  un  bijou.  »  Jeu  de 
mots  sur  les  noms  des  deux  nègres,  Fodda,  ar- 
gent, et  Giauhar,  bijou.  Puis  il  fit  préparer  un  fes- 
tin en  honneur  de  notre  réconciliation.  Au  milieu 
du  repas  ,  un  courrier  du  drayhy  arriva  bride  abat- 
tue, apportant  à  Bargiass  une  déclaration  de  guerre 
à  mort ,  pleine  d'épithètes  outrageantes  :  «  Oh  toi , 
»  traître,  qui  violes  la  loi  sacrée  des  Bédouins!  lui 
»  disait-il;  toi,  infâme,  qui  massacres  tes  hôtes, 
»  toi,  osmanli  au  noir  visage,  sache  que  tout  le 
»  sang  de  ta  tribu  ne  suffira  pas  pour  racheter  celui 
»  de  mon  cher  Abdallah.  Prépare-toi  au  combat , 
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»  mon  coursier  ne  goûtera  plus  de  repos  que  je 
»  n'aie  détruit  le  dernier  de  ta  race.  »  Je  me  hâtai 
de  partir  pour  prévenir  tout  conflit ,  et  rassurer 
Scheik-Ibrahim  et  le  drayhy.  Je  ne  saurais  dire 
avec  quelle  joie  je  fus  reçu  :  ils  ne  pouvaient  en 
croire  leurs  yeux ,  tant  ma  présence  leur  semblait 
miraculeuse.  Je  leur  racontai  ce  qui  s'était  passé. 

Le  lendemain  je  me  remis  en  route  pour  Corié- 
tain  où  je  restai  vingt  jours,  en  attendant  le  retour 
du  messager  que  j'avais  envoyé  à  Alep.  J'avais  grand 
besoin  de  ce  repos  et  de  cette  occasion  de  renou- 
veler mon  habillement  qui  tombait  en  lambeaux  ; 
mais  je  faillis  y  rester  plus  long-temps  que  je  ne 
voulais ,  car  la  nouvelle  se  répandit  que  l'armée 
des  Waliabi  avait  envahi  le  désert  de  Damas  ,  et 
ravagé  plusieurs  villages ,  massacrant  les  hommes 
et  les  enfans  jusqu'au  dernier,  et  n'épargnant  que 
les  femmes ,  mais  après  les  avoir  dépouillées.  Le 
scheik  de  Coriétain  ,  hors  d'état  de  faire  la  moin- 
dre résistance ,  fit  fermer  les  portes  de  la  ville , 
défendit  d'en  sortir,  et  attendit  les  événemens  en 
tremblant.  Nous  apprîmes  bientôt  que  l'ennemi 
ayant  attaqué  Palmyre ,  les  habitans ,  retirés  dans 
l'enceinte  du  temple,  s'y  étaient  défendus  avec 
succès,  et  que  les  Wahabi,  ne  pouvant  les  y  for- 
cer, s'étaient  contentés  de  tuer  les  chameliers  et 
d'enlever  les  troupeaux.  De  là  ils  étaient  allés  pil- 
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1er  le  village  d'Arack  et  s'étaient  répandus  dans 
les  environs.  Ces  sinistres  nouvelles  m'alarmèrent 
beaucoup  sur  le  sort  de  mon  messager ,  qui  arriva 
cependant  sain  et  sauf,  avec  l'argent  de  Scheik- 
Ibrahim.  Il  s'était  réfugié  quelque  temps  à  Saddad 
dont  les  habitans ,  ayant  payé  une  assez  forte  con- 
tribution ,  n'avaient  rien  à  craindre  pour  le  mo- 
ment. Je  profitai  de  cette  circonstance ,  et ,  quit- 
tant mes  habits  de  Bédouin,  je  m'habillai  comme 
un  chrétien  de  Saddad,  et  gagnai  ce  village,  où 
j'obtins  des  nouvelles  du  drayhy,  campéàGhau- 
dat  el  Cham  avec  la  tribu  de  Bargiass.  Je  me  ren- 
dis auprès  de  lui  le  plus  promptement  possible , 
et  j'appris  là  avec  chagrin  qu'une  coalition  redou- 
table s'était  formée  entre  Méhanna  el  Fadel  et  la 
tribu  du  pays  de  Samarcande.  Ils  avaient  noué 
des  intrigues  avec  les  gouverneurs  de  Homs  et  de 
Hama,  se  réunissant  ainsi  Turcs  et  Bédouins  contre 
nous.  Dans  cette  situation  critique,  je  songeai  à 
notre  ami  le  pacha  Soliman ,  et  j'engageai  Scheik- 
Ibrahim  à  aller  à  Damas  conférer  avec  lui.  Nous 
partîmes  de  suite,  et  descendîmes  chez  son  pre- 
mier ministre,  Hagim,  qui  nous  apprit  le  nom  de 
la  prétendue  princesse  anglaise,  et  nous  dit  que  c'é- 
tait par  l'influence  et  les  cadeaux  de  lady  Stanhope 
que  Méhanna  s'était  fait  un  parti  puissant  parmi 
les  Turcs.  Ces  détails  nous  confirmèrent  dans  l'i- 
dée que  l'Angleterre ,  instruite  de  nos  projets ,  sol- 
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dait  les  Wahabi  d'un  côté,  pendant  que  de  l'autre 
elle  cherchait  à  réunir  les  Bédouins  de  Syrie  avec 
les  Turcs,  par  l'entremise  de  lady  Stanhope.  La 
rencontre  que  nous  fîmes  chez  M.  Chabassan  d'un 
Anglais  prenant  le  nom  de  Scheik-Ibrahim ,  venait 
encore  à  l'appui  de  ces  conjectures.  Il  chercha  à 
nous  questionner,  mais  nous  étions  trop  bien  sur 
nos  gardes.  Ayant  obtenu  de  Soliman-Pacha  ce  que 
nous  désirions ,  nous  nous  hâtâmes  de  regagner 
notre  tribu. 

Le  courage  du  drayhy  ne  faiblissait  pas  :  il  nous 
assura  qu'il  tiendrait  tête  à  bien  plus  forte  partie. 
Le  bouyourdi  que  nous  avait  accordé  Soliman-Pa- 
cha ,  portait  que  les  gouverneurs  de  Homs  et  de 
Hama  eussent  à  respecter  son  fidèle  ami  et  fils 
bien-aimé,  le  drayhy  Ebn  Challan ,  qui  devait  être 
obéi ,  étant  chef  suprême  du  désert  de  Damas ,  et 
que  toute  alliance  contre  lui  était  opposée  à  la 
volonté  de  la  Porte.  Munis  de  cette  pièce,  nous 
nous  avançâmes  vers  Hama,  et  quelques  jours  après 
Scheik-Ibrahim  reçut  une  invitation  de  lady  Esther 
Stanhope ,  pour  se  rendre  auprès  d'elle  ainsi  que 
sa  femme,  madame  Lascaris,  qui  était  restée  à 
Acre.  Cette  invitation  le  contraria  d'autant  plus  que 
depuis  trois  ans  il  avait  évité  de  donner  de  ses  nou- 
velles à  sa  femme  pour  laisser  ignorer  le  lieu  de 
son  séjour  et  son  intimité  avec  les  Bédouins  ;  il 
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fallait  pourtant  répondre  à  lady  Stanhope.  Il  lui 
écrivit  qu'il  aurait  l'honneur  de  se  rendre  chez  elle 
aussitôt  que  les  circonstances  le  permettraient,  et 
en  même  temps  dépêcha  un  courrier  à  sa  femme 
en  lui  disant  de  refuser  l'invitation  pour  sa  part; 
mais  il  était  trop  tard.  Inquiète  sur  l'existence  de 
son  mari,  madame  Lascaris  s'était  rendue  immédia- 
tement à  Hama,  chez  lady  Stanhope ,  espérant  par 
elle  découvrir  ses  traces.  M.  Lascaris  se  vit  ainsi 
forcé  d'aller  la  rejoindre. 

Sur  ces  entrefaites,  Méhanna  s'approchait  de 
plus  en  plus ,  se  croyant  sûr  de  la  coopération  des 
osmanlis  ;  le  drayhy ,  jugeant  alors  que  l'instant 
était  venu  de  produire  le  bouyourdi  du  pacha, 
envoya  son  fils  Saher  à  Homs  et  à  Hama,  où  il  fut 
reçu  avec  le  plus  grand  des  honneurs.  A  la  vue  de 
l'ordre  dont  il  était  porteur ,  les  deux  gouverneurs 
mirent  leurs  troupes  à  sa  disposition,  déclarant 
Méhanna  traître ,  pour  avoir  appelé  les  Wahabi , 
les  ennemis  les  plus  acharnés  des  Turcs. 

Lady  Esther  Stanhope  ayant  invité  Saher  à  ve- 
nir chez  elle ,  le  combla  de  présens ,  tant  pour  lui 
que  pour  sa  femme  et  sa  mère ,  donna  un  machlah 
et  des  bottes  à  chaque  cavalier  de  sa  suite ,  et  an- 
nonça le  projet  d'aller  sous  peu  visiter  sa  tribu. 
M.  Lascaris  ne  se  tira  pas  aussi  agréablement  de 
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son  séjour  auprès  d'elle.  Lady  Stanhope,  par  des 
questions  adroites  ,  ayant  vainement  essayé  d'obte- 
nir de  lui  quelques  éclaircissemens  sur  ses  rela- 
tions avec  les  Bédouins,  prit  à  la  fin  un  ton  d'au- 
torité qui  donna  à  M.  Lascaris  prétexte  de  rompre. 
Il  renvoya  sa  femme  à  Acre ,  et  quitta  lady  Stan- 
hope ,  complètement  brouillé  avec  elle. 

Méhanna  se  préparait  à  commencer  la  lutte, 
mais  voyant  que  le  drayhy  n'était  nullement  inti- 
midé à  son  approche  ,  il  jugea  prudent  de  s'assurer 
d'un  renfort  d'osmanlis  ,  et  envoya  son  fils  Fares 
à  Homs ,  réclamer  la  promesse  du  gouverneur  ; 
mais  celui-ci ,  au  lieu  de  l'investir  du  commande- 
ment d'un  corps  de  troupes ,  le  fit  charger  de  fers 
et  jeter  en  prison.  Méhanna,  consterné  de  cette 
fâcheuse  nouvelle,  se  vit  en  un  moment  tomber 
du  commandement  suprême  dans  la  triste  et  hu- 
miliante nécessité ,  non-seulement  de  se  soumettre 
au  drayhy,  mais  encore  de  solliciter  sa  protection 
contre  les  Turcs.  Ce  pauvre  vieillard,  accablé  de  ce 
revers  inattendu,  se  trouva  forcé  d'aller  implorer 
la  médiation  d'Assaf,  scheik  de  Saddad,  qui  lui 
promit  de  négocier  la  paix.  Effectivement,  il  par- 
tit avec  cent  cavaliers  pour  l'accompagner,  et,  le 
laissant  avec  son  escorte  à  quelque  distance  du 
camp,  il  s'avança  seul  jusqu'à  la  tente  du  drayhy, 
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qui  le  reçut  en  ami,  mais  refusa  d'abord  la  soumis- 
sion de  Méhanna.  Nous  nous  interposâmes  alors 
en  sa  faveur.  Scheik-Ibrahim  fit  valoir  l'hospitalité 
avec  laquelle  il  nous  avait  reçus  à  notre  arrivée 
dans  le  désert ,  et  Satier ,  baisant  deux  fois  la  main 
de  son  père ,  joignit  ses  sollicitations  aux  nôtres. 
Le  drayhy  ayant  fini  par  céder,  les  principaux  de 
la  tribu  se  mirent  en  marche  pour  aller  au-devant 
de  Méhanna ,  selon  les  égards  dus  à  son  âge  et  à 
son  rang.  Lorsqu'il  eut  mis  pied  à  terre ,  le  drayhy 
le  fit  asseoir  à  la  place  d'honneur,  au  coin  de  la 
tente,  et  ordonna  d'apporter  le  café.  Alors  Méhanna 
se  levant  :  —  «  Je  ne  boirai  de  ton  café,  dit-il ,  que 
»  lorsque  nous  serons  complètement  réconciliés, 
»  et  que  nous  aurons  enterré  les  sept  pierres.  »  A 
ces  mots,  le  drayhy  s'étant  levé  également,  ils  ti- 
rèrent leurs  sabres  et  se  les  présentèrent  mutuel- 
lement à  baiser;  ils  s'embrassèrent  ensuite  ainsi  que 
tous  les  assistans.  Méhanna  fit  avec  sa  lance ,  au 
milieu  de  la  tente ,  un  creux  en  terre  de  la  profon- 
deur d'un  pied ,  et  ayant  choisi  sept  petites  pierres, 
il  dit  au  drayhy  :  —  «  Au  nom  du  Dieu  de  paix , 
»  pour  ta  garantie  et  pour  la  mienne  ,  nous  enter- 
»  rons  ainsi  à  jamais  notre  discorde.  »  A  mesure 
qu'ils  jetaient  les  pierres  dans  le  trou,  les  deux 
scheiks  les  recouvraient ,  et  foulaient  la  terre  avec 
leurs  pieds ,  tandis  que  les  femmes  poussaient  des 
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cris  de  joie  assourdissans.  Cette  cérémonie  termi- 
née * ,  ils  reprirent  leurs  places  et  l'on  servit  le  café. 
De  ce  moment  il  n'était  plus  permis  de  revenir 
sur  le  passé  et  de  parler  de  guerre.  On  m'assura 
qu'une  réconciliation ,  pour  être  en  règle ,  devait 
toujours  se  faire  de  la  sorte.  Après  un  repas  copieux, 
je  fis  la  lecture  du  traité  auquel  Méhanna  et  quatre 
autres  chefs  de  tribus  apposèrent  leur  cachet  2. 
Leurs  forces  réunies  se  montaient  à  sept  mille  six 
cents  tentes ,  et ,  ce  qui  était  encore  bien  plus  im- 
portant ,  le  drayhy  devenait  par-là  chef  de  tous  les 
Bédouins  de  la  Syrie ,  où  il  ne  lui  restait  plus  un 
seul  ennemi.  Saher  alla  à  Homs  solliciter  la  déli- 
vrance de  Fares ,  qu'il  ramena ,  vêtu  d'une  pelisse 
d'honneur,  prendre  part  aux  réjouissances  généra- 
les ;  après  quoi  les  tribus  se  dispersèrent  ,  et  occu- 
pèrent tout  le  pays  depuis  le  Horan  jusqu'à  Alep. 

Nous  n'attendions  plus  que  la  fin  de  l'été  pour 
repartir  pour  le  levant,  afin  de  terminer  les  affaires 
que  nous  avions  commencées  l'année  précédente 
avec  les  tribus  de  Bagdad  et  de  Bassora.  Ce  temps 
de  calme  et  de  loisir  fut  rempli  par  les  préparatifs 


1  Cette  cérémonie  s'appelle  hasnat. 

2  Ces  chefs  étaient  :  Zarack  Ebn  Fahrer,  chef  de  la  tribu  El  Giou!- 
lan;  Giarah  Ebn  Méghiel,  chef  de  la  tribu  El  Giahma-  Ghaleb  Ebn 
Ramdoun  ,  chef  de  la  tribu  El  Ballahis:  et  Faress  Ebn  INedgcd,  chef  de 
la  tribu  El  Maslekhcr. 
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d'un  mariage  entre  Giarah ,  fils  de  Fares ,  chef  de 
la  tribu  El  Harba ,  et  Sabha ,  fille  de  Bargiass ,  la 
plus  belle  fille  du  désert.  Jy  prenais  un  intérêt 
tout  particulier ,  ayant  connu  la  fiancée  pendant 
mon  séjour  auprès  de  sa  mère.  Fares  pria  le  drayhy 
de  l'accompagner  chez  Bargiass ,  pour  faire  la  de- 
mande de  mariage.  Les  principaux  de  la  tribu , 
dans  leurs  plus  riches  habits ,  les  accompagnèrent. 
Nous  arrivâmes  à  la  tente  de  Bargiass  sans  que  per- 
sonne vînt  au-devant  de  nous.  Bargiass  ne  se  leva 
pas  même  pour  nous  recevoir  ;  tel  est  l'usage  dans 
cette  circonstance;  le  moindre  empressement  se- 
rait considéré  comme  une  inconvenance.  Après 
quelques  momens  ,  le  drayhy ,  prenant  la  parole  : 
«  Pourquoi,  dit-il,  nous  faites-vous  si  mauvais  ac- 
»  cueil  ?  Si  vous  ne  voulez  pas  nous  donner  à  man- 
»  ger ,  nous  retournerons  chez  nous.  »  Pendant  ce 
temps,  Sabha,  retirée  dans  la  partie  de  la  tente  ré- 
servée aux  femmes,  regardait  son  prétendu  à  tra- 
vers l'ouverture  de  la  toile.  Avant  d'entamer  la  né- 
gociation, il  faut  que  la  jeune  fille  ait  fait  signe 
qu'elle  agrée  celui  qui  se  présente;  car  si,  après 
l'examen  secret  dont  je  viens  de  parler,  elle  fait 
connaître  à  sa  mère  que  le  futur  ne  lui  plaît  pas  , 
les  choses  en  restent  là;  mais  cette  fois  c'était  un 
beau  jeune  homme,  à  l'air  noble  et  fier,  qui  se  pré- 
sentait, et  Sabha  fit  le  signe  de  consentement  à  sa 
mère,  qui  répondit  alors  au  drayhy  :  —  «  Vous  êtes 
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»  les  bienvenus  !  Non-seulement  nous  vous  don- 
»  lierons  à  manger  de  bon  cœur,  mais  encore  nous 
»  vous  accorderons  tout  ce  que  vous  désirerez.  » 
—  «  Nous  venons ,  reprit  le  drayhy ,  demander  vo- 
»  tre  fille  en  mariage  pour  le  fils  de  notre  ami  ;  que 
»  voulez-vous  pour  sa  dot?  »  —  a  Cent  nakas  l 
»  répondit  Bargiass ,  cinq  chevaux  de  la  race  de 
»  Nedgde  ,  cinq  cents  brebis ,  trois  nègres  et  trois 
»  négresses  pour  servir  Sabha  ;  et  pour  le  trous- 
»  seau ,  un  machlah  brodé  d'or ,  une  robe  de  soie 
»  de  Damas  ;  dix  bracelets  d'ambre  et  de  corail , 
»  et  des  bottes  jaunes.  »  Le  drayhy  lui  fit  quelques 
observations  sur  cette  demande  exorbitante,  di- 
sant :  —  «  Tu  veux  donc  justifier  le  proverbe  arabe  : 
»  Si  vous  ne  voulez  pas  marier  votre  fille ,  renchérissez 
»  son  prix?  Sois  plus  raisonnable  si  tu  désires  que 
»  ce  mariage  se  fasse.  » 

Enfin  la  dot  fut  réglée  à  cinquante  nakas  ,  deux 
chevaux ,  deux  cents  brebis ,  un  nègre  et  une  né- 
gresse. Le  trousseau  resta  tel  que  Bargiass  l'avait 
demandé;  on  y  ajouta  même  des  machlahs  et  des 
bottes  jaunes  pour  la  mère  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes de  la  famille.  Après  avoir  écrit  ces  conven- 
tions, j'en  fis  la  lecture  à  haute  voix.  Ensuite  les 
assistans  récitèrent  la  prière  Falilia,  le  Pater  des  mu- 


1  Femelles  de  chameaux  de  la  plus  belle  espèce. 
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sulmans ,  qui  donne ,  pour  ainsi  dire ,  la  sanction 
au  contrat,  et  l'on  servit  à  boire  du  lait  de  cha- 
meau ,  comme  on  aurait  servi  de  la  limonade  dans 
une  ville  de  Syrie.  Après  le  repas ,  les  jeunes  gens 
montèrent  à  cheval  pour  se  livrer  aux  jeux  du 
djerid  1  et  autres.  Giarah  se  distingua,  pour  plaire 
à  sa  fiancée ,  qui  remarqua  avec  plaisir  son  agilité 
et  sa  bonne  grâce.  Nous  nous  séparâmes  à  l'entrée 
de  la  nuit,  et  chacun  ne  songea  plus  qu'aux  prépa- 
ratifs de  la  noce. 

Au  bout  de  trois  jours,  la  dot ,  ou  plutôt  le  prix 
de  Sabha,  était  préparé;  un  immense  cortège  se 
mit  en  route  dans  l'ordre  suivant  :  en  tête  mar- 
chait un  cavalier  avec  un  drapeau  blanc  au  bout 
de  sa  lance  ;  il  criait  :  Je  porte  l'honneur  sans  tache 
de  Bargiass.  Après  lui  venaient  les  chameaux ,  ornés 
de  guirlandes  de  fleurs  et  de  feuillage,  accompa- 
gnés de  leurs  conducteurs  ;  puis  le  nègre  à  cheval , 
richement  vêtu ,  entouré  d'hommes  à  pied,  chan- 
tant des  airs  populaires.  Derrière  eux  marchait  une 
troupe  de  guerriers ,  armés  de  fusils  qu'ils  déchar- 
geaient continuellement.  Une  femme  suivait,  por- 
tant un  grand  vase  de  feu  dans  lequel  elle  jetait  de 
l'encens.  Puis  les  brebis  à  lait ,  conduites  par  les 


1  Exercice  équestre  avec  des  bâtons  qui  se  lancent  comme  des  javelots. 
Ces  bâtons  s'appellent  djerids. 
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bergers  chantant  ainsi  que  faisait  Chibouk,  le  frère 
d'Àntar ,  il  y  a  près  de  deux  mille  ans ,  car  les  mœurs 
des  Bédouins  ne  changent  jamais.  Venait  ensuite 
la  négresse ,  à  cheval ,  et  entourée  de  deux  cents 
femmes  à  pied  ;  ce  groupe  n'était  pas  le  moins 
bruyant,  car  les  cris  de  joie  et  le  chant  de  noce 
des  femmes  arabes  sont  plus  aigus  qu'on  ne  saurait 
l'exprimer.  La  marche  était  fermée  par  le  chameau 
qui  portait  le  trousseau  ,  les  machlahs  brodés  d'or 
étaient  étendus  de  tous  côtés ,  et  couvraient  l'ani- 
mal. Les  bottes  jaunes  pendaient  autour  de  ses 
flancs ,  et  les  objets  de  prix ,  arrangés  en  festons 
et  établis  avec  art ,  formaient  le  coup  d'oeil  le  plus 
somptueux.  Un  enfant  de  la  famille  la  plus  distin- 
guée, monté  sur  un  chameau,  disait  à  haute  voix  : 
— «  Puissions-nous  être  toujours  victorieux  !  puisse 
»  le  feu  de  nos  ennemis  s'éteindre  à  jamais!  »  D'au- 
tres enfans  l'accompagnaient  en  criant  :  «  Amen.  » 
Quant  à  moi  je  courais  de  côté  et  d'autre  pour 
mieux  jouir  de  ce  spectacle. 

Bargiass ,  cette  fois  ,  vint  à  notre  rencontre  avec 
les  cavaliers  et  les  femmes  de  sa  tribu  ;  ce  fut  alors 
que  les  cris  et  les  chants  devinrent  vraiment  assour- 
dissans  ;  puis  les  chevaux ,  lancés  de  tous  côtés , 
nous  eurent  bientôt  enveloppés  d'un  tourbillon  de 
poussière. 
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Lorsque  les  cadeaux  furent  étalés  et  rangés  en 
ordre  autour  de  la  tente  de  Bargiass  ,  on  fit  le  café 
dans  une  grande  chaudière ,  et  chacun  en  prit  en 
attendant  le  festin. 

Dix  chameaux ,  trente  moutons  et  une  immense 
quantité  de  riz  formaient  le  fonds  du  repas ,  après 
lequel  on  vida  une  seconde  chaudière  de  café.  La 
dot  acceptée ,  on  termina  la  cérémonie  en  récitant 
de  nouveau  la  prière  ,  et  il  fut  convenu  que  Giarah 
viendrait  chercher  safiancée  dans  trois  jours.  Avant 
de  partir ,  je  fus  dans  l'appartement  des  femmes 
pour  faire  connaître  plus  particulièrement  Scheik- 
Ibrahim  à  la  femme  de  Bargiass.,  et  la  remercier 
de  nouveau  des  soins  qu'elle  avait  eus  de  moi.  Elle 
me  répondit  qu'elle  voulait  encore  accroître  mes 
obligations  en  me  donnant  sa  nièce  en  mariage  ; 
mais  Scheik-Ibrahim  remit  à  l'année  prochaine  à 
profiter  de  sa  bonne  volonté  à  mon  égard. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  la  noce,  le  bruit  se 
répandit  qu'une  armée  formidable  de  Wahabi  avait 
paru  dans  le  désert  ;  les  courriers  volaient  de  tribu 
en  tribu ,  les  engageant  à  se  réunir  trois  ou  quatre 
ensemble ,  afin  que ,  sur  tous  les  points ,  l'ennemi 
pût  les  trouver  prêtes  à  les  recevoir  ;  et  peu  s'en 
fallut  que  la  noce  ne  commençât  par  un  combat 
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à  mort ,  au  lieu  d'un  combat  simulé,  ainsi  qu'il  est 


d'usage. 


Le  drayhy  et  les  autres  chefs  sortirent,  de  grand 
matin ,  avec  mille  cavaliers  et  cinq  cents  femmes 
pour  aller  conquérir  la  belle  Sabha.  A  une  petite 
distance  du  camp ,  le  cortège  s'arrêta  :  les  vieillards 
et  les  femmes  mettent  pied  à  terre,  et  attendent 
l'issue  d'un  combat  entre  les  jeunes  gens  qui  vien- 
nent enlever  la  fiancée ,  et  ceux  de  la  tribu  qui  s'op- 
posent à  leur  dessein  ;  ce  combat  a  quelquefois  des 
suites  funestes ,  mais  il  n'est  pas  permis  à  l'époux 
d'y  prendre  part ,  sa  vie  pouvant  se  trouver  expo- 
sée par  suite  des  complots  de  ses  rivaux.  Cette  fois, 
les  combattans  en  furent  quittes  pour  une  vingtaine 
de  blessures ,  et  la  victoire,  comme  de  raison,  resta 
aux  nôtres  qui  enlevèrent  la  fiancée ,  et  la  consi- 
gnèrent aux  femmes  de  notre  tribu.  Sabha  était 
accompagnée  d'une  vingtaine  de  jeunes  filles  ;  et 
suivie  de  trois  chameaux  chargés.  Le  premier  por- 
tait son  haudag ,  couvert  en  drap  écarlate ,  garni 
de  franges  et  de  houpes  de  laine  de  diverses  cou- 
leurs ,  et  orné  de  plumes  d'autruche.  Des  festons 
de  coquilles  ,  et  des  bandelettes  de  verre  de  cou- 
leur ornaient  l'intérieur,  et  encadraient  de  petits 
miroirs  qui,  placés  de  distance  en  distance,  réflé- 
chissaient la  scène  de  tous  côtés.  Des  coussins  de 
soie  étaient  préparés  pour  recevoir  la  mariée;  le 
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second  chameau  était  chargé  de  sa  tente,  et  le 
troisième  de  ses  tapis  et  de  ses  ustensiles  de  cui- 
sine. La  mariée ,  placée  dans  son  haudag  et  entou- 
rée des  femmes  des  chefs  ,  montées  sur  leurs  cha- 
meaux ,  et  des  autres  femmes  à  pied ,  la  marche 
commença.  Des  cavaliers,  caracolant  en  avant ,  an- 
nonçaient son  arrivée  aux  tribus  que  nous  devions 
rencontrer,  et  qui  venaient  au-devant  de  nous, 
jetant  de  l'encens  et  égorgeant  des  moutons  sous 
les  pieds  des  chameaux  de  la  mariée.  Rien  ne  peut 
donner  une  idée  exacte  de  cette  scène ,  ni  de  celle 
qui  dura  tout  le  jour  et  toute  la  nuit.  Il  serait  im- 
possible de  dépeindre  les  danses,  les  chants,  les 
feux  de  joie ,  les  banquets ,  les  cris  de  toute  espèce , 
le  tumulte,  qui  suivirent  son  arrivée.  Deux  mille 
livres  de  riz ,  vingt  chameaux  et  cinquante  mou- 
tons furent  dévorés  au  repas  des  chefs.  Huit  tribus 
entières  furent  rassasiées  par  l'hospitalité  de  Fa- 
res  ,  et  l'on  criait  encore ,  au  milieu  de  la  nuit  :  — 
«  Que  celui  qui  a  faim  vienne  manger.  »  Ma  répu- 
tation était  si  grande  parmi  eux,  que  Giarah  me 
demanda  un  talisman  pour  assurer  le  bonheur  de 
cette  union;  j'écrivis  son  chiffre  et  celui  de  sa 
femme  en  caractères  européens ,  et  le  lui  remis 
avec  solennité  ;  et  personne  ne  douta  de  l'efficacité 
de  ce  charme  en  voyant  le  contentement  des  deux 
époux. 

Quelques  jours  après  ,  ayant  appris  que  les  Wa- 
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habi,  forts  de  dix  mille  combattans,  assiégeaient 
Palmyre,  le  drayhy  donna  l'ordre  d'aller  à  leur 
rencontre,  et  nous  les  rejoignîmes  à  El  Dauh.  On 
échangea ,  de  part  et  d'autre  ,  quelques  coups  de 
fusil ,  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit ,  mais  sans  en- 
gager le  combat  sérieusement.  J'eus  le  loisir  d'ap- 
précier l'avantage  des  mardouffs,  dans  ces  guerres 
du  désert  où  il  faut  porter  l'approvisionnement  de 
l'armée ,  pour  un  temps  souvent  prolongé.  Ces 
chameaux,  montés  par  deux  hommes ,  sont  comme 
des  forteresses  ambulantes,  pourvues  de  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire  pour  leur  nourriture  et  leur 
défense.  Une  outre  d'eau,  un  sac  de  farine,  un  sac 
de  dattes  sèches,  une  jarre  de  beurre  de  brebis, 
et  les  munitions  de  guerre ,  forment  comme  une 
tour  carrée,  sur  le  dos  de  l'animal.  Les  hommes, 
commodément  placés  de  chaque  côté  sur  des  siè- 
ges de  cordages ,  n'ont  besoin  de  recourir  à  per- 
sonne. Lorsqu'ils  ont  faim,  ils  pétrissent  un  peu 
de  farine  avec  du  beurre,  et  la  mangent  ainsi  sans 
la  faire  cuire  ;  quelques  dattes  et  un  peu  d'eau 
complètent  le  repas  de  ces  hommes  sobres  ;  pour 
dormir  ils  ne  quittent  pas  leur  place ,  mais  se  ren- 
versent sur  le  chameau  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  ex- 
pliqué. 

Le  combat  fut  plus  sérieux  le  lendemain;  nos 
Bédouins  se  battirent  avec  plus  d'acharnement  que 
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leurs  adversaires ,  parce  qu'ils  avaient  derrière  eux 
leurs  femmes  et  leurs  enfans,  tandis  que  les  Wa- 
habi ,  loin  de  leur  pays  et  ne  cherchant  que  le  pil- 
lage ,  étaient  peu  disposés  à  risquer  leur  vie  ,  lors- 
qu'il n'y  avait  rien  à  gagner.  La  nuit  sépara  les 
combattans  ;  mais  à  l'aube  du  jour  la  bataille  re- 
commença avec  fureur;  enfin,  sur  le  soir,  la  vic- 
toire se  décida  en  notre  faveur  ;  nous  avions  tué 
soixante  des  leurs  ,  fait  vingt-deux  prisonniers ,  et 
pris  quatorze  belles  jumens  et  soixante  chameaux. 
Le  reste  prit  la  fuite ,  et  nous  laissa  maîtres  du 
champ  de  bataille.  Cette  victoire  augmenta  encore 
la  réputation  du  drayhy  ,  et  combla  de  joieScheik- 
Ibrahim  qui  s'écria  :  «Grâces  à  Dieu,  nos  affaires 
»  vont  bien.  » 

N'ayant  plus  d'ennemis  à  craindre  dans  le  dé- 
sert de  Syrie,  Scheik -Ibrahim  se  sépara  pour  quel- 
que temps  du  drayhy ,  et  fut  à  Homs  acheter  des 
marchandises  et  écrire  en  Europe.  Pendant  notre 
séjour  en  cette  ville ,  il  me  laissa  liberté  entière  de 
me  divertir  et  de  me  reposer  de  toutes  mes  fati- 
gues; je  faisais  chaque  jour  des  parties  de  campa- 
gne avec  des  jeunes  gens  de  mes  amis ,  et  jouissais 
doublement  de  cette  vie  de  plaisir,  par  le  con- 
traste de  celle  que  j'avais  menée  chez  les  Bédouins. 
Mais  hélas!  ma  joie  devait  être  de  courte  durée  et 
se  changer  promptement  en  tristesse  amère!  Un 
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messager,  qui  avait  été  à  Alep  chercher  de  l'ar- 
gent pour  M.  Lascaris,  me  rapporta  une  lettre  de 
ma  mère  plongée  dans  la  plus  grande  affliction 
par  suite  de  la  mort  de  mon  frère  aîné ,  emporté 
par  la  peste.  Sa  lettre  était  incohérente  à  force  de 
douleur.  Elle  ne  savait  ce  que  j'étais  devenu  de- 
puis près  de  trois  ans,  et  me  conjurait,  si  j'étais 
encore  en  vie ,  d'aller  la  trouver.  Cette  affreuse 
nouvelle  me  priva  de  l'usage  de  mes  sens,  et  je  res- 
tai trois  jours  sans  savoir  où  j'étais  ,  et  sans  vouloir 
prendre  aucune  nourriture;  grâce  aux  soins  de 
M.  Lascaris,  peu  à  peu  je  repris  connaissance; 
mais  tout  ce  que  je  pus  obtenir  de  lui,  fut  d'écrire 
à  ma  pauvre  mère  ;  et  encore  ne  pus-je  lui  envoyer 
ma  lettre  que  la  veille  de  notre  départ ,  de  peur 
qu'elle  ne  vint  elle-même  me  trouver;  mais  je 
passe  sur  les  détails  de  mes  sentimens  personnels, 
qui  ne  peuvent  intéresser  le  lecteur,  pour  revenir 
à  notre  voyage.  Le  drayhy  nous  ayant  avertis  qu'il 
partirait  bientôt  pour  le  levant,  nous  nous  hâtâ- 
mes de  nous  mettre  en  route  pour  le  rejoindre;  il 
avait  mis  à  notre  disposition  trois  chameaux ,  deux 
jumens  et  quatre  guides.  Le  jour  de  notre  départ 
de  Homs  ,  je  sentis  un  serrement  de  cœur  si  ex- 
traordinaire ,  que  je  fus  tenté  de  le  prendre  pour 
un  funeste  pressentiment.  Il  me  semblait  que  je 
marchais  à  une  mort  prématurée;  je  me  raisonnai 
pourtant  de  mon  mieux,  et  finis  par  me  persuader 

IV.  29 
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que  ce  que  j'éprouvais  était  le  résultat  de  l'abatte- 
ment dans  lequel  m'avait  plongé  la  douloureuse 
lettre  de  ma  mère  ;  enfin  nous  partîmes ,  et  après 
avoir  marché  toute  la  journée ,  nos  guides  nous 
persuadèrent  de  continuer  notre  route  la  nuit, 
n'ayant  que  vingt  heures  de  trajet.  Il  ne  nous  ar- 
riva rien  de  particulier  jusqu'à  minuit.  Le  mou- 
vement monotone  de  la  marche  commençait  à 
nous  assoupir,  lorsque  le  guide  qui  était  en  avant 
s'écria  : 

—  «  Ouvrez  bien  les  yeux ,  et  prenez  garde  à 
»  vous ,  car  nous  sommes  au  bord  d'un  précipice 
»  profond.  » 

Le  chemin  n'avait  qu'un  pied  de  large  ,  à  droite 
une  montagne  à  pic ,  à  gauche  le  précipice  appelé 
Wadi-el-Hail.  Je  me  réveillai  en  sursaut,  me  frottai 
les  yeux  et  repris  la  bride  que  j'avais  laissé  flotter 
sur  le  cou  de  ma  jument  ;  mais  cette  précaution 
qui  devait  me  sauver  fut  précisément  ce  qui  faillit 
causer  ma  mort,  car  l'animal  ayant  butté  contre 
une  pierre ,  la  peur  me  fit  tirer  les  rênes  trop  brus- 
quement; il  se  cabra ,  et  en  voulant  reprendre 
terre ,  perdit  la  trace  de  la  route ,  ne  trouva  que  le 
vide ,  et  culbuta  avec  moi  au  fond  du  précipice. 
Ce  qui  se  passa  après  ce  moment  d'angoisses ,  je 
l'ie;nore  ;  voici  ce  que  Scheik-Tbrahim  m'a  raconté 
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depuis.  Saisi  de  terreur,  il  descendit  de  cheval, 
et  chercha  à  distinguer  le  gouffre  dans  lequel  j'a- 
vais disparu  ;  mais  la  nuit  était  trop  obscure ,  le 
bruit  seul  de  ma  chute  l'avait  averti,  et  il  ne  vit 
rien  qu'un  noir  abîme  sous  ses  pieds.  Alors  il  se 
prit  à  pleurer,  et  à  conjurer  les  guides  de  descen- 
dre dans  le  précipice;  mais  ils  le  jugèrent  imprati- 
cable dans  l'obscurité  ,  assurant  d'ailleurs  que 
c'était  peine  inutile,  puisque  je  devais  être  non- 
seulement  mort,  mais  broyé  par  les  pointes  des 
rochers  ;  alors  il  déclara  ne  vouloir  pas  bouger  de 
ce  lieu  avant  que  la  clarté  du  jour  permît  de 
faire  des  recherches ,  et  promit  cent  tallaris  à  ce- 
lui qui  rapporterait  mon  corps  ,  quelque  mutilé 
qu'il  fût ,  ne  pouvant ,  disait-il ,  consentir  à  le  lais- 
ser en  proie  aux  bêtes  féroces  ;  puis  il  s'assit  au 
bord  du  gouffre ,  attendant ,  dans  un  morne  dés- 
espoir, les  premières  lueurs  du  jour. 

Sitôt  qu'il  parut ,  les  quatre  hommes  descendi- 
rent, non  sans  peine,  et  me  trouvèrent  sans  con- 
naissance, suspendu  par  ma  ceinture  ,  la  tète  en 
bas.  La  jument  morte  gisait  à  quelques  toises  plus 
bas,  au  fond  du  ravin.  J'avais  dix  blessures  à  la 
tète;  le  bras  gauche  entièrement  dépouillé,  les 
côtes  enfoncées,  et  les  jambes  écorchées  jusqu'à 
l'os.  Lorsqu'on  me  déposa  aux  pieds  de  Scheik- 
Ibrahim ,  je  ne  donnais  aucun  signe  de  vie.  Il  se 
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jeta  sur  moi  en  pleurant;  mais,  ayant  des  connais- 
sances en  médecine ,  et  ne  voyageant  jamais  sans 
une  petite  pharmacie,  il  ne  s'abandonna  pas  long- 
temps à  un  chagrin  stérile.  Il  s'assura  d'abord,  par 
des  spiritueux  appliqués  aux  narines,  que  je  n'é- 
tais pas  complètement  mort,  me  plaça  avec  pré- 
caution sur  un  chameau,  et  revint  sur  ses  pas  jus- 
qu'au village  El  Habedin.  Pendant  ce  court  trajet, 
mon  corps  s'enfla  prodigieusement,  sans  donner 
d'autre  signe  de  vie.  Le  scheik  du  village  me  fit  dé- 
poser sur  un  matelas,  et  envoya  chercher  un  chi- 
rurgien à  Homs.  Je  restai  neuf  heures  entières 
sans  montrer  la  plus  légère  sensibilité.  Au  bout  de 
ce  temps ,  j'ouvris  les  yeux,  sans  avoir  aucune  per- 
ception de  ce  qui  se  passait  autour  de  moi,  ni  le 
moindre  souvenir  de  ce  qui  m'était  arrivé.  Je  me 
trouvais  comme  sous  l'influence  d'un  songe ,  n'é- 
prouvant aucune  douleur.  Je  restaiî  ainsi  vingt- 
quatre  heures ,  et  ne  sortis  de  cette  léthargie  que 
pour  ressentir  des  douleurs  inouïes;  mieux  eût  valu 
cent  fois  rester  au  fond  du  précipice. 

Scheik-Ibrahim  ne  me  quittait  pas  un  instant , 
et  s'épuisait  en  offres  de  récompenses  au  chirur- 
gien s'il  parvenait  à  me  sauver.  Il  y  apportait  bien 
tout  le  zèle  possible,  mais  il  n'était  pas  très-habile 
et,  au  bout  de  trente  jours,  mon  état  empira  tel- 
lement qu'on  craignit  la  gangrène.  Le  drayhy  était 
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venu  me  voir  dès  qu'il  avait  appris  mon  accident  ; 
lui  aussi  pleura  sur  moi ,  et  offrit  de  riches  présens 
au  chirurgien  pour  activer  son  zèle  ;  mais  au  plus 
fort  de  sa  sensibilité,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de 
témoigner  ses  regrets  de  la  perte  de  sa  jument 
Abaïge,  qui  était  de  pur  sang,  et  valait  dix  mille 
piastres.  Au  reste ,  ainsi  qu'Ibrahim ,  le  chagrin 
le  mettait  hors  de  lui;  tous  deux  craignaient  non- 
seulement  de  me  perdre,  car  ils  m'étaient  vérita- 
blement attachés,  mais  encore  de  voir  échouer 
toutes  leurs  opérations,  par  suite  de  ma  mort.  Je 
tâchais  de  les  rassurer ,  leur  disant  que  je  ne  croyais 
pas  mourir;  mais  rien  n'annonçait  que  je  serais  en 
état  de  voyager  de  bien  long- temps ,  quand  même 
je  ne  succomberais  pas. 

Le  drayhy  fut  obligé  de  prendre  congé  de  nous 
pour  continuer  sa  migration  vers  l'orient  où  il  al- 
lait passer  l'hiver.  Scheik-Ibrahim  se  désespérait 
en  voyant  mon  état  empirer  chaque  jour.  Enfin  , 
ayant  appris  qu'un  chirurgien  plus  habile  que  le 
mien  demeurait  à  el  Daïr  Attié ,  il  le  fît  appeler  ; 
mais  il  refusa  de  venir ,  exigeant  que  le  malade  fût 
transporté  chez  lui  ;  en  conséquence  on  me  fit  une 
espèce  de  litière  du  mieux  que  l'on  put ,  et  l'on  m'y 
porta,  au  risque  de  me  voir  expirer  en  route.  Ce 
nouveau  chirurgien  changea  entièrement  l'appa- 
reil de  mes  blessures ,  et  les  lava  avec  du  vin  chaud  ; 


230  VOYAGE 

je  restai  trois  mois  chez  lui,  souffrant  le  martyre, 
et  regrettant  mille  fois  la  mort  à  laquelle  j'avais 
échappé;  je  fus  ensuite  transporté  au  village  de 
Nabek  où  je  gardai  le  lit  pendant  cinq  autres  mois. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce  temps  que  commença 
véritablement  ma  convalescence,  encore  fut-elle 
souvent  interrompue  par  des  rechutes  ;  lorsque  je 
voyais  un  cheval,  par  exemple ,  je  pâlissais  et  tom- 
bais évanoui  ;  cet  état  nerveux  dura  près  d'un  mois. 
Enfin  peu  à  peu  je  parvins  à  me  vaincre  à  cet  égard  ; 
mais  je  dois  avouer  qu'il  m'est  toujours  resté  un 
frisson  désagréable  à  la  vue  de  cet  animal  ,  et  je 
jurai  de  ne  jamais  monter  à  cheval  sans  une  né- 
cessité absolue. 

Ma  maladie  coûta  près  de  cinq  cents  tallaris  à 
Scheik-Ibrahim  ;  mais  comment  évaluer  ses  soins 
et  ses  attentions  paternelles  !  je  lui  dois  certaine- 
ment la  vie. 

Pendant  ma  convalescence,  nous  apprîmes  que 
notre  ami,  le  pacha  de  Damas,  était  remplacé  par 
un  autre  ,  Soliman  Selim.  Cette  nouvelle  nous  con- 
traria beaucoup ,  nous  faisant  craindre  de  perdre 
notre  crédit  sur  les  Turcs. 

Dix  mois  s'étaient  écoulés,  un  second  printemps 
était  venu,  et  nous  attendions  avec  impatience  l'ai- 
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rivée  de  nos  amis  les  Bédouins ,  lorsqu'un  courrier 
vint  heureusement  nous  annoncer  leur  approche. 
Nous  nous  hâtâmes  de  le  renvoyer  au  drayhy  qui 
le  récompensa  largement  de  la  bonne  nouvelle  qu'il 
lui  apportait  de  mon  rétablissement  ;  elle  causa 
une  joie  universelle  au  camp,  où  l'on  me  croyait 
mort  depuis  long-temps.  Nous  attendîmes  encore 
quelques  jours  que  la  tribu  se  fût  approchée  da- 
vantage. Dans  cet  intervalle ,  une  histoire  singu- 
lière vint  à  ma  connaissance  ;  je  la  crois  digne  d'être 
racontée  comme  détail  de  moeurs. 

Un  négociant  de  l'Anatolie,  escorté  de  cinquante 
hommes,  menait  dix  mille  moutons  pour  les  vendre 
à  Damas.  En  route  il  fit  connaissance  avec  trois  Bé- 
douins, et  se  lia  d'amitié  avec  l'un  d'eux;  au  mo- 
ment de  se  séparer,  celui-ci  proposa  de  lier  frater- 
nité avec  lui.  Le  négociant  ne  voyait  pas  trop  à 
quoi  lui  servirait  d'avoir  un  frère  parmi  de  pauvres 
Bédouins,  lui  propriétaire  de  dix  mille  moutons, 
et  escorté  de  cinquante  soldats  ;  mais  le  Bédouin , 
nommé  Chatti,  insistant,  pour  se  débarrasser  de 
son  importunité  il  consentit  à  lui  donner  deux 
piastres  et  une  poignée  de  tabac,  comme  gages  de 
fraternité.  Chatti  partagea  les  deux  piastres  entre 
ses  compagnons ,  leur  disant  : 

—  «  Soyez  témoins  que  cet  homme  est  devenu 
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»  mon  frère.  »  Puis  ils  se  séparèrent ,  et  le  mar- 
chand n'y  pensa  plus.  Arrivé  dans  un  lieu  nommé 
Ain  el  Alak ,  un  parti  de  Bédouins,  supérieur  en 
nombre  ,  attaqua  son  escorte ,  la  mit  en  déroute , 
s'empara  de  ses  moutons  et  le  dépouilla  entière- 
ment ,  ne  lui  laissant  que  sa  chemise  ;  il  arriva  à 
Damas  dans  ce  piteux  état,  maudissant  les  Bé- 
douins et  son  prétendu  frère  Chatti ,  qu'il  accusait 
de  l'avoir  trahi  et  vendu. 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  riche  capture  se 
répandit  dans  le  désert ,  et  parvint  aux  oreilles  de 
Chatti  qui ,  ayant  été  chercher  ses  deux  témoins , 
vint  avec  eux  devant  Soultan  el  Brrak,  chef  de  la 
tribu  El  Ammour,  lui  déclara  qu'il  était  frère  du 
négociant  qui  venait  d'être  dépouillé ,  et  le  somma 
de  lui  faire  rendre  justice,  afin  qu'il  pût  remplir 
les  devoirs  de  la  fraternité.  Soultan  ,  ayant  reçu  la 
déposition  des  deux  témoins,  fut  obligé  d'accom- 
pagner Chatti  chez  le  scheik  de  la  tribu  El  Nahi- 
men  qui  s'était  emparée  des  moutons ,  et  de  les  ré- 
clamer selon  leurs  lois.  Le  scheik  se  vit  contraint 
de  les  rendre  ;  et  Chatti ,  après  s'être  assuré  qu'il 
n'en  manquait  aucun  ,  se  mit  en  route  pour  Damas, 
avec  les  bergers  et  les  troupeaux. 

Les  ayant  laissés  en  dehors  de  la  ville ,  il  y  entra 
pour  chercher  son   frère  qu'il  trouva  tristement 
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assis  devant  un  café  du  bazar.  Il  alla  droit  à  lui  d'un 
air  joyeux;  mais  celui-ci  se  détourna  avec  colère, 
et  Chattieut  bien  de  la  peine  à  s'en  faire  écouter, 
et  plus  encore  à  lui  persuader  que  ses  moutons 
l'attendaient  hors  des  portes.  Il  craignait  un  nou- 
veau piège  ,  et  ne  consentit  que  difficilement  à 
suivre  le  Bédouin.  Enfin,  convaincu  à  l'aspect  de 
son  troupeau ,  il  se  jette  au  cou  deChatti,  et  après 


lui  avoir  exprimé  toute  sa  reconnaissance,  cherche 
vainement  à  lui   faire  accepter  une  récompense 
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proportionnée  à  un  tel  service.  Le  Bédouin  ne 
voulut  jamais  recevoir  qu'une  paire  de  bottes  et 
un  cafiè  (mouchoir)  valant  au  plus  un  tallari ,  et 
après  avoir  mangé  avec  son  ami ,  il  repartit  pour 
sa  tribu. 

Notre  première  entrevue  avec  le  drayhy  fut  vrai- 
ment touchante.  Il  vint  lui-même ,  avec  les  prin- 
cipaux de  sa  tribu ,  nous  chercher  au  village  de 
Nabek,  et  nous  ramena  pour  ainsi  dire  en  triom- 
phe au  camp.  Chemin  faisant ,  il  nous  raconta  les 
guerres  qu'il  avait  soutenues  dans  le  territoire  de 
Samarcande ,  et  le  bonheur  qu'il  avait  eu  de  vaincre 
quatre  des  principales  tribus  ' ,  et  de  les  amener 
ensuite  à  signer  le  traité.  Il  était  important  d'avoir 
détaché  à  temps  ces  tribus  de  l'alliance  des  Wahabi 
dont  ils  étaient  jadis  tributaires,  car  le  bruit  cou- 
rait que  nos  ennemis  préparaient  une  armée  for- 
midable, et  se  flattaient  de  se  rendre  maîtres  de 
toute  la  Syrie.  Bientôt  après  nous  apprîmes  que 
cette  armée  était  en  route,  répandant  partout  sur 
son  passage  la  terreur  et  la  dévastation. 

Le  pacha  de  Damas  envoya  ordre  aux  gouver- 
neurs de  Homs  et  de  Hama  de  faire  monter  la 


1  La  tribu  El  Krassa ,  chef  Zahauran  Ebn  Houad  ;  la  tribu  El  Mahlac , 
chef Nabac  Ebn  Habed;  la  tribu  El  Mcraikhrat,  chef Koudan  Ebn  Abed  , 
enfin  la  tribu  El  Zelccr ,  chef  Matlac  Ebn  Fayhan. 


EN   ORIENT.  235 

«ardejour  et  nuit,  et  de  tenir  leurs  troupes  prêtes 
pour  le  combat.  Les  habitans  fuyaient  vers  la  côte , 
pour  échapper  aux  sanguinaires  Wahabi  dont  le 
nom  seul  suffisait  pour  leur  faire  abandonner  leurs 
foyers. 

Le  drayhy  reçut  du  pacha  l'invitation  de  venir 
à  Damas  conférer  avec  lui  ;  mais,  craignant  quelque 
trahison ,  il  s'excusa  sous  prétexte  de  ne  pouvoir 
quitter  son  poste  dans  cet  instant  critique.  Il  lui 
demanda  même  quelques  troupes  comme  auxiliai- 
res ,  espérant  avec  elles  pouvoir  tenir  tête  à  l'en- 
nemi. En  attendant  ce  renfort,  le  drayhy  fit  faire 
l'annonce  solennelle  de  la  guerre,  selon  la  cou- 
tume des  Bédouins  dans  les  grandes  occasions; 
voici  comment  :  on  choisit  une  chamelle  blanche 
qu'on  noircit  entièrement  avec  du  noir  de  fumée 
et  de  l'huile  ;  on  lui  mit  un  licou  de  poil  noir  ,  et 
on  la  fit  monter  par  une  jeune  fille  habillée  de 
noir,  le  visage  et  les  mains  également  noircis. 
Dix  hommes  la  conduisirent  de  tribu  en  tribu  ;  en 
arrivant  elle  criait  trois  fois  : 

—  «  Renfort  !  renfort  !  renfort  !  Qui  de  vous 
»  blanchira  cette  chamelle  ?  Voilà  un  morceau  de 
»  la  tente  du  drayhy  qui  menace  ruine.  Courez, 
»  courez ,  grands  et  généreux  défenseurs.  Le  Wa- 
»  habi  arrive,  il  enlèvera  vos  alliés  et  vos  frères; 


236  VOYAGE 

»  vous  tous  qui  m'entendez ,  adressez  vos  prières 
»  aux  prophètes  Mahomet  et  Ali ,  le  premier  et  le 
»  dernier.  » 

En  disant  ces  mots ,  elle  distribuait  des  poignées 
de  poil  noir,  et  des  lettres  du  drayhy  qui  indi- 
quaient le  lieu  du  rendez-vous  aux  bords  de  l'O- 
ronte.  En  peu  de  temps  notre  camp  fut  grossi  de 
trente  tribus  réunies  dans  une  même  plaine  :  les 
cordes  des  tentes  se  touchaient. 

Le  pacha  de  Damas  envoya  à  Hama  six  mille  hom- 
mes ,  commandés  par  son  neveu  Ibrahim-Pacha  , 
pour  y  attendre  d'autres  troupes  que  devaient 
fournir  les  pachas  d'Acre  et  d'Alep.  Elles  étaient 
à  peine  réunies,  qu'on  apprit  l'arrivée  des  Wahabi 
à  Palmyre,  par  les  habitans  qui  venaient  se  réfu- 
gier à  Hama  ;  Ibrahim  -  Pacha  écrivit  au  drayhy 
qui  se  rendit  auprès  de  lui ,  et  ils  convinrent  en- 
semble de  leur  plan  de  défense.  Le  drayhy ,  qui 
m'avait  amené  avec  lui  comme  conseiller,  m'ayant 
fait  connaître  ses  conventions,  je  lui  lis  observer 
que  celle  qui  réunissait  les  Bédouins  et  les  Turcs  en 
un  seul  camp  était  fort  dangereuse;  ces  derniers  , 
au  moment  de  la  mêlée  ,  n'ayant  aucun  moyen  de 
distinguer  leurs  amis  de  leurs  ennemis.  En  effet , 
tous  les  Bédouins  ,  vêtus  de  même  ne  se  reconnais- 
sent entre  eux,  au  fort  du  combat,  que  par  leurs 
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cris  de  guerre  ;  chaque  tribu  répète  continuelle- 
ment le  sien  :  Khraïl  el  Allia  Douatli,  Khraïl  el 
Biouda  Hassny ,  Khraïl  el  Hamra  Daffiry ,  etc. 
Khraïl  signifie  cavaliers ,  Allia ,  Bionda  ,  Hamra  , 
indiquent  la  couleur  de  quelque  jument  favorite; 
Doualli,  Hassny,  Daffiry,  sont  les  noms  de  la  tribu  : 
c'est  comme  si  l'on  disait  :  cavalier  de  la  jument  rouge 
de  Daffir ,  etc.  D'autres  invoquent  leur  sœur  ou 
quelque  autre  beauté;  ainsi  le  cri  de  guerre  du 
drayhy  est  Ana  Akhron  Rabda  :  moi  le  frère  de 
Rabda  ;  celui  de  Méhanna ,  moi  le  frère  de  Fodda  ; 
tous  deux  ont  des  sœurs  renommées  pour  leur 
beauté.  Les  Bédouins  mettent  beaucoup  d'orgueil 
dans  leur  cri  de  guerre,  et  traiteraient  de  lâche 
celui  qui  n'oserait  prononcer  le  sien  au  moment  du 
danger.  Le  drayhy  se  rendit  à  mes  raisons,  et  fit 
consentir,  quoique  avec  peine,  Ibrahim-Pacha  à 
une  division  de  leurs  forces. 

Le  lendemain  nous  revînmes  au  camp,  suivis 
de  l'armée  musulmane  composée  de  Dalatis ,  d'Al- 
banais ,  de  Mogrebins,  de  Houaras  et  d'Arabes  ; 
en  tout  quinze  mille  hommes.  Ils  avaient  avec  eux 
quelques  pièces  de  canon,  des  mortiers  et  des 
bombes;  ils  dressèrent  leurs  tentes  à  une  demi- 
heure  des  nôtres;  la  fierté  de  leur  aspect,  la  va- 
riété et  la  richesse  de  leurs  costumes ,  leurs  dra- 
peaux, formaient  un  coup  d'œil  magnifique  ;  mais , 
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malgré  leur  belle  apparence,  les  Bédouins  se  mo- 
quaient d'eux ,  et  disaient  qu'ils  seraient  les  pre- 
miers à  fuir. 

Dans  l'après-midi  du  second  jour,  nous  aper- 
çûmes, du  côté  du  désert,  un  grand  nuage  qui, 
s'étendait  comme  un  brouillard  épais,  aussi  loin 
que  l'œil  pouvait  atteindre;  peu  à  peu  ce  nuage 
s'éclaircit ,  et  nous  vîmes  paraître  l'armée  enne- 
mie. 

Cette  fois  ils  avaient  amené  leurs  femmes  ,  leurs 
enfans  et  leurs  troupeaux  :  ils  établirent  leur  camp 
à  une  heure  du  nôtre;  il  était  composé  de  cin- 
quante tribus ,  formant  en  tout  soixante  -  quinze 
mille  tentes.  Autour  de  chacune  étaient  attachés 
des  chameaux,  un  grand  nombre  de  moutons  qui, 
joints  aux  chevaux  et  aux  guerriers ,  formaient  une 
masse  formidable  à  l'œil.  Ibrahim-Pacha  en  fut 
épouvanté,  et  envoya  en  toute  hâte  chercher  le 
drayhy,  qui,  après  avoir  remonté  un  peu  son  cou- 
rage, revint  au  camp  faire  faire  les  retranchemens 
nécessaires.  A  cet  effet  on  réunit  tous  les  cha- 
meaux ,  on  les  lia  ensemble  par  les  genoux  ,  et  on 
les  plaça  sur  deux  rangs,  devant  les  tentes.  Pour 
compléter  ce  rempart ,  un  fossé  fut  creusé  derrière 
eux.  L'ennemi  en  fit  autant  de  son  côté,  le  drayhy 
ordonna  ensuite  de  préparer  le  Hatfé.  Voici  en 
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quoi  consiste  cette  singulière  cérémonie  :  on  choi- 
sit la  plus  belle  parmi  les  filles  des  Bédouins  ;  on  la 
place  dans  un  haudag  richement  orné,  que  porte 
une  grande  chamelle  blanche.  Le  choix  de  la  fille 
qui  doit  occuper  ce  poste  honorable ,  mais  péril- 
leux, est  fort  important ,  car  le  succès  de  la  bataille 
dépend  presque  toujours  d'elle.  Placée  en  face  de 
l'ennemi ,  entourée  de  l'élite  des  guerriers ,  elle  doit 
les  exciter  au  combat;  l'action  principale  se  passe 
toujours  autour  d'elle ,  et  des  prodiges  de  valeur 
la  défendent.  Tout  serait  perdu  si  le  Hatfé  tombait 
au  pouvoir  de  l'ennemi  :  aussi ,  pour  éviter  ce  mal- 
heur, la  moitié  de  l'armée  doit  toujours  l'environ- 
ner. Les  guerriers  se  succèdent  sur  ce  point  où  le 
combat  est  le  plus  vif,  et  chacun  vient  demander 
de  l'enthousiasme  à  ses  regards.  Une  jeune  fille  , 
nommée  Arkié ,  qui  réunissait  à  un  haut  degré  le 
courage, l'éloquence  et  la  beauté,  fut  choisie  pour 
le  Hatfé.  L'ennemi  prépara  aussi  le  sien,  et  bientôt 
après  la  bataille  commença.  Les  Wahabi  se  divisè- 
rent en  deux  corps;  le  premier  et  le  plus  considé- 
rable commandé  par  Abdallah  el  Hédal ,  général  en 
chef,  était  devant  nous;  le  second,  commandé 
par  Abou  Nocta ,  devant  les  Turcs.  Le  caractère  de 
ceux-ci  et  leur  manière  de  combattre  sont  diamé- 
tralement opposés  à  ceux  des  Bédouins.  Le  Bédouin, 
prudent  et  de  sang-froid ,  commence  d'abord  avec 
calme,  puis  s'animantpeu  à  peu  ,  bientôt  il  devient. 
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furieux  et  irrésistible.  Le  Turc  ,  au  contraire  ,  or- 
gueilleux et  suffisant ,  fond  avec  impétuosité  sur 
l'ennemi ,  et  croit  qu'il  n'a  qu'à  paraître  pour  vain- 
cre; il  jette  ainsi  tout  son  feu  dans  le  premier 
choc. 

Le  pacha  Ibrahim,  voyant  les  Wahabi  attaquer 
froidement,  se  crut  assez  fort  pour  disperser  à  lui 
seul  leur  armée  entière  ;  mais  avant  la  fin  de  la 
journée,  il  avait  appris  à  ses  dépens  à  respecter 
son  adversaire  ;  force  lui  fut  de  faire  replier  ses 
troupes,  et  de  nous  laisser  tout  le  poids  de  l'ac- 
tion. 

Le  coucher  du  soleil  suspendit  le  combat,  mais 
il  y  eut  beaucoup  de  monde  tué  de  part  et  d'autre. 

Le  lendemain  nous  reçûmes  un  renfort  ;  la  tribu 
El  Hadidi  arriva.  Elle  était  forte  de  quatre  mille 
hommes ,  tous  montés  sur  des  ânes  et  armés  de 
fusils.  Nous  fîmes  le  dénombrement  de  nos  forces: 
elles  s'élevaient  à  quatre-vingt  mille  hommes;  les 
Wahabi  en  avaient  cent  cinquante  mille,  aussi  le 
combat  du  lendemain  fut-il  à  leur  avantage,  et  le 
bruit  de  notre  défaite ,  exagérée  comme  il  arrive 
toujours  en  pareil  cas  ,  se  répandit  à  Haraa,  et  jeta 
l'épouvante  parmi  les  habitans.  Le  surlendemain 
ils  furent  rassurés  sur  notre  compte,  et  durant 
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vingt  jours,  des  alternatives  de  bonne  et  de  mau- 
vaise fortune  éprouvèrent  notre  constance.  Les 
combats  devenaient  plus  terribles  de  jour  en  jour. 
Le  quinzième  ,  nous  eûmes  à  combattre  un  nouvel 
ennemi  plus  redoutable  que  les  Wahabi  :  la  fa- 
mine. La  ville  de  Hama,  qui  seule  pouvait  fournir 
à  la  subsistance  des  deux  armées  ,  s'épuisait  ou  ca- 
chait ses  ressources.  Les  Turcs  prenaient  la  fuite; 
nos  alliés  se  dispersaient  pour  ne  pas  mourir  de 
faim.  Les  chameaux  ,  formant  les  remparts  du 
camp,  se  dévoraient  entre  eux.  Au  milieu  de  ces 
affreuses  calamités,  le  courage  d'Arkié  ne  faiblit 
pas  un  instant.  Les  plus  braves  de  nos  guerriers 
se  faisaient  tuer  à  ses  côtés.  Elle  ne  cessait  de  les 
encourager,  de  les  exciter  et  d'applaudir  à  leurs 
efforts.  Elle  animait  les  vieillards  en  louant  leur 
valeur  et  leur  expérience;  les  jeunes  gens,  parla 
promesse  d'épouser  celui  qui  lui  apporterait  la  tête 
d'Abdallah  el  Hédal.  Me  tenant  continuellement 
près  de  son  haudag,  je  voyais  tous  les  guerriers  se 
présenter  à  elle  pour  avoir  des  paroles  d'encoura- 
gement, et  s'élancer  ensuite  dans  la  mêlée ,  enthou- 
siasmés par  son  éloquence.  J'avoue  que  je  préférais 
entendre  ses  complimens,  à  les  recevoir,  car  ils 
étaient  presque  toujours  les  avant-coureurs  de  la 
mort.  Je  vis  un  jour  un  beau  jeune  homme  ,  un  de 
nos  plus  braves  cavaliers ,  se  présenter  devant  le 
haudag.  «  Arkié ,  dit-il ,  o  toi  la  plus  belle  parmi  les 
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»  belles  !  laisse-moi  voir  ton  visage,  je  vais  combat- 
»  tre  pour  toi.  »  Arkié  se  montrant ,  répondit  :  «  Me 
»  voici,  ô  toi  le  plus  vaillant!  tu  connais  mon  prix  , 
»  c'est  la  tète  d'Abdallah.  »  Le  jeune  homme  bran- 
dit sa  lance ,  pique  son  coursier,  et  s'élance  au  mi- 
lieu des  ennemis.  En  moins  de  deux  heures  il  avait 
succombé  couvert  de  blessures. 


—  «  Dieu  vous  conserve ,  dis-je  à  Arkié,  le  brave 
»  a  été  tué.  » 


—  «  Il  n'est  pas  le  seul  qui  ne  soit  point  revenu,  » 
répondit-elle  tristement. 
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Dans  ce  moment  parut  un  guerrier  cuirassé  de 
la  tête  aux  pieds  ;  ses  bottes  mêmes  étaient  garnies 
d'acier ,  et  son  cheval  couvert  d'une  cotte  de  mail- 
les (  les  Wahabi  comptaient  vingt  de  ces  guerriers 
parmi  eux  ;  nous  en  avions  douze  ).  Il  s'avança  vers 
notre  camp,  appelant  le  drayhy  en  combat  singu- 
lier. Cet  usage  est  de  toute  antiquité  chez  les  Bé- 
douins :  celui  qui  est  ainsi  défié  ne  peut,  sous  peine 
de  déshonneur,  refuser  le  combat.  Le  drayhy, en- 
tendant son  nom,  se  préparait  à  répondre  à  l'ap- 
pel ;  mais  ses  parens  se  réunirent  à  nous  pour  l'en 
empêcher:  sa  vie  était  d'une  trop  haute  importance 
pour  la  risquer  ainsi;  sa  mort  aurait  entraîné  la 
ruine  totale  de  notre  cause ,  et  la  destruction  des 
deux  armées  alliées.  La  persuasion  devenant  in- 
utile, nous  fûmes  obligés  d'employer  la  force.  Nous 
le  liâmes  avec  des  cordes ,  pieds  et  mains ,  contre 
des  pieux  fixés  en  terre,  au  milieu  de  sa  tente;  les 
chefs  les  plus  influens  le  maintenaient  et  l'exhor- 
taient à  se  calmer,  lui  montrant  l'imprudence  d'ex- 
poser le  salut  de  l'armée  pour  répondre  à  l'insolente 
bravade  d'un  sauvage  wahabi.  Cependant  celui-ci 
ne  cessait  de  crier  : 

—  «  Qu'il  vienne  le  drayhy  !  voici  son  dernier 
»  jour;  c'est  moi  qui  veux  termine,  ila  carrière.  » 

Le  drayhy,  qui  l'entendait,  furieux  de  plus  en 


'244  VOYAGE 

plus ,  écumait  de  rage  ,  rugissait  comme  un  lion  ; 
les  yeux ,  rouges  de  sang,  lui  sortaient  de  la  tête  ; 
il  se  débattait  contre  ses  liens  avec  une  force  ef- 
frayante. Ce  tumulte  attirait  un  rassemblement 
considérable  autour  de  sa  tente.  Tout  à  coup  un 
Bédouin  ,  se  faisant  jour  à  travers  la  foule,  se  pré- 
sente devant  le  drayhy.  Une  chemise  liée  sur  ses 
reins  par  une  ceinture  de  cuir,  et  un  caffié  sur  la 
tète,  formaient  son  unique  vêtement.  Monté  sur  un 
cheval  alezan  ,  et  n'ayant  pour  toute  arme  qu'une 
lance,  il  venait  demander  à  combattre  le  Wahabi 
à  la  place  du  scheik ,  en  récitant  les  vers  suivans  : 

«  Aujourd'hui,  moi,  Téhaisson,  je  suis  devenu 
»  maître  du  cheval  Hadidi;  je  le  désirais  depuis 
»  long-temps.  Je  voulais  recevoir  sur  son  dos  les 
»  louanges  dues  à  ma  valeur.  Je  vais  combattre  et 
»  vaincre  le  Wahabi  pour  les  beaux  yeux  de  ma 
»  fiancée,  et  pour  être  digne  de  la  fille  de  celui  qui 
»  a  toujours  battu  l'ennemi.  » 

Il  dit  et  s'élance  au  combat  contre  le  guerrier 
ennemi.  Nul  ne  croyait  qu'il  pût  résister  une  demi- 
heure  à  son  redoutable  adversaire,  que  son  ar- 
mure rendait  invulnérable  ;  mais  s'il  ne  lui  porta 
pas  des  coupa  bien  meurtriers,  il  sut,  avec  une 
adresse  merveilleuse ,  éviter  les  siens  pendant  deux 
heures  que  dura  la  lutte.  Tout  était  en  suspens. 
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Le  plus  vif  intérêt  se  manifestait  de  part  et  d'autre. 
A  la  fin,  notre  champion  tourne  bride  et  paraît 
fuir.  Tout  espoir  est  désormais  perdu;  l'ennemi  va 
proclamer  son  triomphe.  Le  Wahabi  le  poursuit , 
et,  d'une  main  affermie  par  la  confiance  du  suc- 
cès,  lui  jette  sa  lance;  mais  Téhaisson ,  prévoyant 
le  coup,  se  baisse  jusqu'à  l'arçon  de  la  selle,  et 
l'arme  passe  en  sifflant  au-dessus  de  sa  tête;  alors, 
se  retournant  brusquement ,  il  enfonce  son  fer 
dans  la  gorge  de  son  adversaire  ,  profitant  de  l'in- 
stant où  celui-ci,  forcé  d'arrêter  subitement  son 
cheval  devant  le  sien,  lève  la  tête.  Ce  mouvement, 
laissant  un  intervalle  entre  le  casque  et  la  cui- 
rasse ,  au-dessous  du  menton ,  la  lance  traversa  de 
part  en  part,  et  le  tua  raide  ;  mais,  maintenu  en 
b.elle  par  son  armure  ,  le  cadavre  fut  emporté  par 
le  cheval  jusqu'au  milieu  des  siens ,  et  Téhaisson 
revint  triomphant  à  la  tente  du  drayhy,  où  il  fut 
reçu  avec  enthousiasme.  Tous  les  chefs  l'embras- 
sèrent, le  comblant  d'éloges  et  de  présens,  et 
Scheik-Ibrahim  ne  fut  pas  un  des  derniers  à  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance. 

Cependant ,  la  guerre  et  la  famine  duraient  tou- 
jours :  nous  restâmes  deux  jours  sans  rien  manger 
sous  la  tente  du  drayhy.  Le  troisième  il  reçut  trois 
couffes  de  riz  que  Mola  Ismaël ,  chef  des  Dallatis , 
lui  envoyait  en   cadeau.  Au  lieu  de   le   ménager 
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comme  une  dernière  ressource,  il  donna  ordre  de 
le  faire  cuire  en  totalité,  et  engagea  à  souper  tous 
ceux  qui  étaient  présens.  Son  fils  Sahep  ne  voulut 
pas  se  mettre  à  table;  mais,  pressé  par  son  père,  il 
demanda  qu'on  lui  remît  sa  portion ,  et  il  la  porta 
à  sa  jument,  disant  qu'il  aimait  mieux  souffrir 
lui-même  ,  que  de  la  voir  manquer  de  nourriture. 

Nous  étions  au  trente-septième  jour  depuis  le 
commencement  de  la  guerre;  le  trente-huitième 
le  combat  fut  terrible.  Le  camp  des  osmanlis  fut 
pris  et  saccagé  :  le  pacha  eut  à  peine  le  temps  de 
rentrer  dans  Hama ,  poursuivi  par  les  Wahabi  qui 
y  mirent  le  siège. 

La  défaite  des  Turcs  nous  était  d'autant  plus 
funeste ,  qu'elle  laissait  le  second  corps  d'armée 
de  l'ennemi,  commandé  par  le  fameux  nègre  Abou 
Nocta,  libre  de  se  joindre  à  Abdallah  pour  nous 
attaquer  de  concert.  Le  lendemain  commença  une 
lutte  affreuse ,  les  Bédouins  étaient  tellement  mê- 
lés, qu'on  ne  distinguait  plus  rien.  Ils  s'attaquaient 
corps  à  corps  avec  le  sabre  ;  la  plaine  entière  ruis- 
selait de  sang,  la  couleur  du  terrain  avait  totale- 
ment disparu;  jamais  ,  peut-être,  il  n'y  eut  pareille 
bataille  :  elle}  dura  huit  jours  sans  discontinuer. 
Les  habitans  de  Hama,  persuadés  que  nous  étions 
tous  exterminés  ,  ne  nous  envoyaient  plus  ces  rares 
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provisions  qui,  de  loin  en  loin,  nous  avaient  pré- 
servés de  mourir  de  faim.  Enfin,  le  drayhy,  voyant 
le  mal  à  son  comble,  assemble  les  chefs  et  dit  : 

—  «  Mes  amis,  il  faut  tenter  un  dernier  effort. 
»  Demain  il  faut  vaincre  ou  mourir.  Demain  ,  si 
»  Dieu  le  permet ,  je  détruirai  le  camp  ennemi  : 
»  demain  nous  nous  gorgerons  de  ses  dépouilles.  » 

—  Un  sourire  d'incrédulité  accueillit  sa  haran- 
gue ;  cependant  quelques-uns  plus  courageux  ré- 
pondirent : 

—  «  Dites  toujours,  nous  vous  obéirons.  » 

—  «  Cette  nuit ,  continua-t-il ,  il  faut  faire  pas- 
»  ser,  sans  bruit,  vos  tentes,  vos  femmes  et  vos 
»  enfans  ,  de  l'autre  côté  de  l'Oronte.  Que  tout  ai! 
»  disparu  avant  le  lever  du  soleil ,  sans  que  l'en- 
»  nemi  s'en  aperçoive.  Ensuite ,  n'ayant  plus  rien  à 
»  ménager,  nous  tomberons  sur  lui  en  désespérés, 
»  et  l'exterminerons  ou  périrons  tous.  Dieu  sera 
»  pour  nous ,  nous  vaincrons.  » 

Tout  fut  exécuté  ainsi  qu'il  l'avait  dit ,  avec  un 
ordre ,  une  célérité  et  un  silence  incroyables.  Le    , 
lendemain  il  ne  restait  plus  que  les  combattans.  Le    • 
drayhy  les  partagea  en  quatre  corps ,   ordonnant 
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l'attaque  du  camp  ennemi  de  quatre  côtés  à  la  fois. 
Ils  se  jetèrent  sur  leur  proie  comme  des  lions  af- 
famés. Ce  choc,  impétueux  et  simultané,  eut  tout 
le  succès  qu'on  pouvait  en  attendre.  La  confusion 
et  le  désordre  se  mirent  parmi  les  Wahabi,  qui 
prirent  la  fuite ,  abandonnant  femmes ,  enfans , 
tentes  et  bagages.  Le  drayhy,  sans  donner  aux 
siens  le  temps  de  s'emparer  du  butin  ,  les  força  de 
poursuivre  les  fuyards  jusqu'à  Palmyre ,  et  ne 
les  laissa  reposer  qu'après  la  dispersion  totale  de 
l'ennemi. 

Dès  que  la  victoire  se  fut  déclarée  pour  nous , 
je  partis  avec  Scheit-Ibrahim  pour  annoncer  cette 
heureuse  nouvelle  à  Hama  ;  mais  personne  ne  vou- 
lut y  croire ,  et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  nous  trai- 
tât nous-mêmes  de  fuyards.  Les  habitans  étaient 
dans  l'agitation  la  plus  extrême.  Les  uns  couraient 
sur  les  hauteurs ,  d'où  ils  n'apercevaient  que  des 
nuages  de  poussière ,  les  autres  préparaient  leurs 
mulets  pour  fuir  vers  la  côte;  mais  bientôt ,  la  dé- 
faite des  Wahabi  se  confirmant,  les  démonstrations 
de  la  joie  la  plus  extravagante  succédèrent  à  cette 
grande  terreur.  Un  Tartare  fut  expédié  à  Damas, 
et  revint  accompagné  de  quarante  charges  de  blé, 
vingt-cinq  mille  piastres,  un  sabre  et  une  pelisse 
d'honneur  pour  le  drayhy,  qui  fit  son  entrée  triom- 
phale à  Hama,  escorté  de  tous  les  chefs  des  tribus 
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alliées.  Il  fut  reçu  par  le  gouverneur ,  les  agas ,  le 
pacha  et  toute  sa  cour  d'une  manière  splendide. 

Après  quatre  jours  de  réjouissances,  nous  quit- 
tâmes Hama  pour  rejoindre  nos  tribus ,  et  les  con- 
duire au  levant  à  l'approche  de  l'hiver.  Le  drayhy 
partit  avec  douze  d'entre  elles  :  les  autres  ,  réunies 
en  groupes  de  cinq  à  six,  se  dispersèrent  dans  le 
désert  de  Damas.  —  Notre  premier  séjour  fut  à 
Tall  el  Déhab,  dans  le  territoire  d'Alep,  où  nous 
trouvâmes  quatre  tribus  qui  n'avaient  pas  pris 
part  à  la  guerre.  Les  chefs  vinrent  au-devant  du 
drayhy,  pénétrés  de  respect  pour  ses  récens  ex- 
ploits ,  et  sollicitant  la  faveur  d'être  admis  à  signer 
notre  traité  d'alliance  '.  De  là  nous  marchâmes 
sans  nous  arrêter  pour  rejoindre  notre  ami  l'émir 
Faher ,  qui  nous  reçut  avec  les  plus  vives  démons- 
trations de  joie.  Nous  traversâmes  l'Euphrate  avec 
lui  et  plusieurs  autres  tribus  qui  entraient  comme 
nous  en  Mésopotamie,  et  allaient,  les  unes  du  côté 
de  Hamad ,  les  autres  au  désert  de  Bassora. 

Nous  reçûmes  en  route  une  lettre  de  Fares  el 
Harba ,  nous  annonçant  que  six  des  grandes  tribus 


1  Fares  Ebn  Aggib,  chef  de  la  tribu  El  Bechakez,  500  tentes  5  Cassan 
Ebii  Unkban,  chef  de  la  tribu  El  Chiamssi ,  1000  lentes;  Selamé  Ebn 
Nahssan ,  chef  de  la  tribu  El  Fuahcr,  C00  tentes;  Méhanna El Saneh, 
chef  de  la  tribu  El  Salba,  800  tontes. 

IV.  32 
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qui  avaient  combattu  contre  nous  avec  les  Wa- 
habi ,  étaient  campées  dans  le  Hebassie ,  près  de 
Machadali  ;  qu'elles  étaient  assez  disposées  à  faire 
alliance  avec  nous ,  et  que  si  le  drayhy  voulait 
m'envoyer  auprès  de  lui  avec  plein  pouvoir  de  trai- 
ter, il  se  croyait  sûr  du  succès.  Je  ne  perdis  pas 
un  moment  pour  me  rendre  à  son  invitation,  et, 
après  six  jours  de  marche,  j'arrivai  chez  lui  sans 
accident.  Fares  el  Harba  ayant  aussitôt  fait  lever  le 
camp ,  me  conduisit  à  une  journée  de  ces  tribus  '. 
Alors  j'écrivis  en  son  nom  à  l'émir  Douackhry ,  le 
chef  de  la  tribu  El  Fedhan,  pour  l'engagera  faire 
alliance  avec  le  drayhy,  lui  promettant  l'oubli  du 
passé.  Douackhry  vint  en  personne  chez  Fares  el 
Harba ,  et  nous  fûmes  bientôt  d'accord  ;  mais  il 
nous  dit  ne  pouvoir  répondre  que  de  sa  tribu ,  re- 
gardant comme  très-difficile  de  réussir  auprès  des 
cinq  autres.  Il  me  proposa  cependant  de  l'accom- 
pagner chez  lui,  m'offrant  de  réunir  les  chefs,  et  d'u- 
ser de  toute  son  influence  auprès  d'eux.  Ayant  ac- 
cepté ,  je  partis  avec  lui.  Arrivé  au  milieu  de  ce  qui 
devait  être  un  campement,  je  fus  péniblement  af- 
fecté de  voir  des  hordes  innombrables  de  Bédouins 
accroupis  au  gros  soleil  ;  ayant  perdu  leurs  tentes 


1  La  tribu  El  Fedhan  ,  composée  de  5000  tentes  ;  celle  El  Sablia  ,  4000 
lentes;  celle  de  El  Fekaka,  4500;  celle  de  El  Mes.~ahk! .  5500 j  celle  «le 
El  Salca,  5000;  enfin  celle  de  Dchabb,  5000. 
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et  leurs  bagages  dans  la  bataille ,  ils  n'avaient  pas 
d'autres  lits  que  la  terre ,  d'autre  couverture  que 
le  ciel.  Quelques  haillons ,  suspendus ,  çà  et  là , 
sur  des  piquets  ,  donnaient  un  peu  d'ombre  à  ces 
malheureux  qui  s'étaient  dépouillés  de  leur  unique 
vêtement  pour  se  procurer  ce  faible  abri  contre 
l'ardeur  du  soleil ,  et  qui  gisaient  le  corps  nu ,  ex- 
posés à  la  piqûre  des  insectes ,  et  aux  pointes  épi- 
neuses de  la  plante  que  broutent  les  chameaux. 
Plusieurs  même  n'avaient  aucune  défense  contre 
la  chaleur  du  jour  et  la  fraîcheur  de  la  nuit  dont 
le  contraste  est  meurtrier  dans  cette  saison,  où 
l'hiver  commençait  à  se  faire  sentir. 

Jamais  je  n'avais  eu  l'idée  d'une  misère  si  com- 
plète. Ce  triste  spectacle  me  serra  le  cœur  et  m'ar- 
racha des  larmes ,  et  je  fus  quelque  temps  à  me  re- 
mettre du  saisissement  qu'il  m'avait  occasionné. 

Le  lendemain  Douackhry  assembla  les  chefs  et 
les  vieillards  ;  ils  étaient  au  nombre  de  cinq  cents. 
Seul  au  milieu  d'eux,  je  désespérai  de  m'en  faire 
entendre,  et  surtout  de  pouvoir  les  réunir  dans 
un  même  sentiment.  Ces  hommes  de  caractère  et 
de  mœurs  indépendantes ,  aigris  par  le  malheur  , 
ouvraient  tous  des  avis  différens,  et  si  aucun  n'es- 
pérait de  faire  prévaloir  le  sien ,  au  moins  tenait-il 
à  honneur  de  le  soutenir  obstinément ,  laissant 
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chacun  libre  d'en  faire  autant.  Les  uns  voulaient 
aller  au  pays  de  Nedgde  ;  d'autres  se  retirer  à  Sa- 
marcande  ;  ceux-ci  vociféraient  des  imprécations 
contre  Abdallah ,   chef  de  l'armée  des   Waliabi  ; 
ceux-là  accusaient  le  drayhy  de  tous  leurs  maux. 
Au  milieu  de  ce  conflit,  je  m'armai  de  courage,  et 
cherchai  à  réfuter  les  uns  et  les  autres.  Je  com- 
mençai d'abord  par  ébranler  leur  confiance  dans 
les  Wahabi ,  leur  disant  qu'Abdallah  était  néces- 
sairement devenu  leur  ennemi  depuis  qu'ils  l'a- 
vaient abandonné  au  jour  du  dernier  combat,  et 
qu'il  chercherait  à  s'en  venger.  Qu'en  allant  dans 
le  Nedgde ,  ils  se  précipitaient  volontairement  sous 
la  domination  d'Ebn  Sihoud  qui  les  écraserait  de 
contributions,  et  chercherait  à  leur  faire  suppor- 
ter tout  le  poids  d'une  guerre  désastreuse.  Qu'ayant 
une  fois  déserté  sa  cause  et  s'étant  tirés  de  ses  grif- 
fes, il  ne  fallait  pas  faire  comme  l'oiseau  qui, 
échappé  au  fusil  du  chasseur,  va  tomber  dans  le 
filet  de  l'oiseleur.  Enfin  je  m'avisai  de  la  fable  du 
faisceau ,  pensant  que  cette  simple  démonstration 
aurait  de  l'effet  sur  ces  âmes  naïves ,  et  je  me  déter- 
minai à  en  faire  devant  eux  l'application.  Les  ayant 
exhortés  à  se  réunir  pour  résister  à  toute  oppres- 
sion ,  je  pris  des  mains  des  scheiks  une  trentaine 
de  djérids ,  et  j'en  présentai  un  à  l'émir  Farès ,  le 
priant  de  le  rompre ,  ce  qu'il  fit  aisément.  Je  lui  en 
présentai  successivement  deux,  et  puis  trois,  qu'il 
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rompit  de  même  ,  car  c'était  un  homme  d'une 
grande  force  musculaire.  Ensuite  je  lui  présentai 
tout  le  faisceau ,  qu'il  ne  put  ni  rompre  ni  plier. 
«  Machalla ,  lui  dis-je ,  tu  n'as  pas  de  force  »  ,  et  je 
passai  les  bâtons  à  un  autre  qui  ne  réussit  pas  da- 
vantage. Alors  un  murmure  général  s'élevant  dans 
l'assemblée  : 

«  Qui  donc  pourrait  briser  une  telle  masse?  » 
s'écrièrent-ils  d'un  commun  accord. 

—  «  Je  vous  prends  par  vos  paroles  » ,  répon- 
disse ,  et  dans  le  langage  le  plus  énergique ,  je  leur 
fis  l'application  de  l'apologue ,  ajoutant  que  j'avais 
tant  souffert  de  les  voir  sans  abri  et  sans  vêtemens , 
que  je  m'engageais  à  solliciter  du  drayhy  la  resti- 
tution de  leurs  bagages  et  de  leurs  tentes  ;  et  que 
Reconnaissais  assez  sa  magnanimité  pour  répondre 
du  succès  de  ma  demande,  s'ils  entraient  franche- 
ment dans  l'alliance  dont  je  venais  de  leur  prou- 
ver les  avantages.  Et  tous  d'une  seule  voix  s'écriè- 
rent :  «  Tu  as  vaincu,  Abdallah;  nous  sommes  à 
toi  à  la  vie ,  à  la  mort  !  »  Et  tous  vinrent  m'embras- 
ser.  Ensuite  il  fut  convenu  qu'ils  donneraient  ren- 
dez-vous au  drayhy  dans  la  plaine  de  Halla  pour 
apposer  leur  cachet  au  traité. 

Le  lendemain,  ayant  de  nouveau  traversé  l'Eu- 
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phrate,  je  rejoignis  notre  tribu  que  je  rencontrai 
le  cinquième  jour.  Mes  amis  étaient  en  peine  de  ma 
longue  absence,  et  le  récit  de  mon  heureuse  négo- 
ciation les  combla  de  joie.  J'ai  si  souvent  raconté 
les  réunions,  les  repas  et  les  réjouissances  de  tou- 
tes sortes ,  que  je  ne  décrirai  pas  de  nouveau  ce 
qui  eut  lieu  à  la  signature  du  traité  de  paix.  L'émir 
Douackhry  enterra  les  sept  pierres  et  consomma 
ainsi  l'alliance.  Après  le  dîner,  il  y  eut  une  céré- 
monie que  je  n'avais  pas  encore  vue ,  celle  de  prê- 
ter serment  de  fidélité  sur  le  pain  et  le  sel.  Ensuite 
le  drayhy  déclara  qu'il  était  prêt  à  remplir  l'enga- 
gement que  j'avais  pris  en  son  nom  ,  en  rendant  le 
butin  fait  sur  les  six  tribus  qui  venaient  de  s'unir 
à  lui.  Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  cette  généreuse 
volonté,  il  fallait  encore  trouver  le  moyen  de  l'exé- 
cuter. Dans  le  pillage  du  camp  des  Wahabi  et  de 
leurs  alliés,  les  dépouilles  de  cinquante  tribus 
étaient  confondues  ;  y  reconnaître  la  propriété  de 
chacun  n'était  pas  chose  facile.  Il  fut  décidé  que 
les  femmes  seules  pouvaient  y  réussir ,  et  l'on  ne 
saurait  se  faire  une  idée  de  la  fatigue  et  de  l'ennui 
des  cinq  journées  qui  furent  employées  à  leur  faire 
reconnaître  le  bétail ,  les  tentes  et  les  bagages  des 
diverses  tribus.  Chaque  chameau  et  chaque  mou- 
ton a  sur  la  cuisse  deux  chiffres  marqués  avec  un 
fer  chaud ,  celui  de  la  tribu  et  celui  du  propriétaire. 
Mais  pour  peu  que  les  chiffres  se  ressemblent,  ou 
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soient  à  moitié  effacés,  ainsi  qu'il  arrive  constam- 
ment, la  difficulté  devient  extrême,  et  il  fallait  plus 
que  de  la  générosité  pour  s'exposer  à  subir  ces 
contestations,  et  s'exténuer  à  mettre  d'accord  les 
prétentions  des  uns  et  des  autres.  Aussi  étais-je 
tenté  de  me  repentir  de  mon  élan  de  compassion 
et  de  ma  promesse  imprudente. 

A  cette  époque,  une  grande  caravane ,  allant  de 
Bagdad  à  Alep  ,  vint  à  passer  ,  et  fut  dépouillée  par 
les  Fedans  et  les  Sabhas.  Elle  était  très-richement 
chargée  d'indigo ,  café ,  épices,  tapis  de  Perse ,  ca- 
chemires ,  perles  et  autres  objets  précieux  ;  nous 
l'évaluâmes  à  dix  millions  de  piastres.  Dès  que  cette 
capture  fut  connue,  des  marchands  arrivèrent, 
quelques-uns  de  fort  loin ,  pour  troquer  ou  ache- 
ter ces  richesses  des  Bédouins ,  qui  les  vendaient , 
ou  plutôt  les  donnaient  presque  pour  rien.  Ainsi 
ils  échangeaient  une  mesure  d'épices  contre  une 
mesure  de  dattes  ;  un  cachemire  de  mille  francs 
contre  un  machlah  noir;  une  caisse  d'indigo  contre 
une  robe  de  toile;  des  pièces  entières  de  foulards 
de  l'Inde  contre  une  paire  de  bottes.  Un  marchand 
de  Moussoul  acheta,  pour  une  chemise  ,  un  machlah 
et  une  paire  de  bottes ,  des  marchandises  valant 
plus  de  quinze  mille  piastres ,  et  une  bague  de  dia- 
mans  fut  donnée  pour  un  rotab  de  tabac.  J'aurais 
pu  faire   ma   fortune  dans  cette   occasion,  mais 
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M.  Lascaris  me  défendit  de  rien  acheter  ou  rece- 
voir en  cadeau ,  et  j'obéis  scrupuleusement. 

De  jour  en  jour,  il  nous  arrivait  du  pays  de 
Nedgde  des  tribus  qui  abandonnaient  les  Wahabi 
pour  se  joindre  à  nous  :  les  unes  attirées  par  la 
grande  réputation  du  drayhy,  les  autres  par  suite 
de  querelles  avec  le  roi  Ebn  Sihoud.  Une  circon- 
stance de  ce  genre  nous  amena  à  la  fois  cinq  tribus. 
L'émir  de  la  tribu  Beny  Tay  avait  une  fille  fort 
belle ,  nommée  Camare  (  Lune  ).  Fehrab ,  fils  du 
chef  d'une  tribu  voisine  et  parent  du  Wahabi ,  en 
devint  épris ,  et  sut  gagner  son  affection.  Le  père 
de  la  jeune  fille  s'en  étant  aperçu,  lui  défendit  de 
parler  au  prince ,  refusant  lui-même  de  le  recevoir, 
et  d'écouter  ses  propositions  de  mariage ,  Camare 
étant  destinée  à  son  cousin  Tamer.  C'est  un  usage 
chez  les  Bédouins,  et  qui  rappelle  ceux  qui  nous 
sont  transmis  par  la  Bible ,  que  le  plus  proche  pa- 
rent soit  préféré  à  tout  autre  lorsqu'il  y  a  une  jeune 
fille  à  marier.  Mais  Camare ,  sans  se  laisser  influen- 
cer par  cette  coutume  de  son  pays,  ni  intimider 
par  les  menaces  de  son  père ,  refusa  positive- 
ment d'épouser  son  cousin ,  et  son  amour  augmen- 
tant en  raison  des  obstacles  qu'on  y  opposait ,  elle 
ne  cessa  de  profiter  de  toutes  les  occasions  de  cor- 
respondre avec  son  amant.  Cependant  celui-ci ,  ne 
voyant  aucun  espoir  de  l'obtenir  de  ses  parens , 
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résolut  de  l'enlever ,  et  lui  en  fit  faire  la  proposi- 
tion par  une  vieille  femme  qu'il  avait  gagnée.  Ayant 
son  consentement,  il  s'introduisit  clans  la  tribu 
Beny  Tay,  déguisé  en  mendiant,  et  convint  avec 
elle  de  l'heure  et  des  circonstances  de  l'enlèvement. 
Au  milieu  de  la  nuit,  la  jeune  fille  sortit  furtive- 
ment de  la  tente  de  son  père  ,  rejoignit  le  prince 
qui  l'attendait  à  l'entrée  du  camp.  Il  la  plaça  en 
croupe  sur  sa  jument  et  s'élança  dans  la  plaine  ; 
mais  la  célérité  de  la  fuite  n'avait  pu  la  dérober  à 
l'oeil  jaloux  de  Tamer;  amoureux  de  sa  cousine  et 
déterminé  à  soutenir  ses  droits ,  il  surveillait  de- 
puis long-temps  les  démarches  de  son  rival,  et 
montait  lui-même  la  garde  toutes  les  nuits  auprès 
de  la  tente  de  Camare.  Il  faisait  sa  ronde  autour 
du  camp  lorsque  les  amans  s'échappèrent;  il  les 
aperçut  et  se  mit  à  leur  poursuite.  La  jument  de 
Fehrab ,  qui  avait  la  vitesse  naturelle  à  la  race  de 
Nedgdié,  pressa  encore  sa  course,  stimulée  de  toute 
l'impatience  de  son  maître  ;  mais  chargée  du  poids 
de  deux  personnes,  le  moment  arriva  où  elle  n'eut 
plus  la  force  d'obéir  aux  coups  redoublés  de  l'é- 
trier  :  elle  tombe.  Fehrab  voit  Tamer  près  de  l'at- 
teindre ,  il  dépose  à  terre  son  amante  et  s'apprête 
à  la  défendre.  Le  combat  fut  terrible  et  l'issue  tra- 
gique. Tamer  vainqueur  tue  Fehrab  et  s'empare 
de  sa  cousine;  mais,  épuisé  de  fatigue  et  désor- 
mais plein  de  sécurité ,  il  s'endort  un  moment  à 

IV.  35 


258  VOYAGE 

ses  côtés;  Camare,  qui  épie  son  sommeil,  saisit  le 
sabre  teint  du  sang  de  son  amant ,  coupe  la  tête  à 
son  ravisseur ,  se  précipite  elle-même  sur  le  fer  de 
sa  lance  et  se  perce  le  cœur.  Tous  trois  furent  trou- 
vés ainsi  par  ceux  qui  étaient  allés  à  leur  recher- 
che. Une  guerre  meurtrière  entre  les  deux  tribus 
suivit  ce  triste  événement  ;  celle  de  Fehrab ,  soute- 
nue par  les  Wahabi,  força  à  la  retraite  celle  de 
Beny  Tay  1  qui  vint  avec  quatre  autres  tribus  al- 
liées demander  protection  au  drayhy,  dont  la 
puissance  n'avait  plus  désormais  de  rival.  Cinq 
cent  mille  Bédouins,  ralliés  à  notre  cause,  ne  for- 
maient qu'un  seul  camp ,  et  couvraient  la  Mésopo- 
tamie comme  une  nuée  de  sauterelles. 

Pendant  que  nous  étions  aux  environs  de  Bag- 
dad, une  autre  caravane  venant  d'Alep  fut  dépouil- 
lée par  nos  alliés.  Elle  était  chargée  de  produits  des 
manufactures  d'Europe  :  des  draps ,  des  velours  , 
des  satins  ,  de  l'ambre,  du  corail ,  etc.  Bien  que  le 
drayhy  ne  prît  aucune  part  à  cette  spoliation ,  elle 
était  trop  dans  les  mœurs  des  Bédouins  pour  qu'il 
songeât  à  s'y  opposer.  —  Le  pacha  de  Bagdad  de- 
manda   satisfaction  ,   mais  n'en   obtint  pas ,   et , 


1  La  tribu  Beny  Tay,  composée  de  4,000  tentes  ;  celle  de  El  Hamarnid. 
\  ,500  tentes;  celle  de  El  Daffir,  2,300  tentes 5  celle  de  El  Hegiager ,  800 
tentes  ;  enfin  celle  de  El  Khrcsael,  3,000  tentes. 
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voyant  qu'il  lui  faudrait  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes  au  moins  pour  se  faire  rendre  jus- 
tice ,  il  renonça  à  ses  prétentions ,  heureux  de  res- 
ter ami  des  Bédouins  à  tout  prix. 

Scheik-Ibrahim  voyait  ainsi  se  réaliser  ses  espé- 
rances au-delà  même  de  ses  plus  brillantes  prévi- 
sions; mais  tant  qu'il  restait  quelque  chose  à  faire, 
il  ne  voulait  prendre  aucun  repos.  Ainsi  ayant  tra- 
versé le  Tigre  à  Abou  el  Ali,  nous  continuâmes 
notre  marche  et  entrâmes  en  Perse.  Là  encore  la 
réputation  du  drayhy  l'avait  précédé ,  et  des  tribus 
du  pays  venaient  continuellement  fraterniser  avec 
nous;  mais  dans  notre  vaste  plan  ce  n'était  pas  as- 
sez de  ces  alliances  partielles ,  il  fallait  encore  s'as- 
surer de  la  coopération  du  grand  prince,  chef 
de  toutes  les  tribus  persanes,  l'émir  Sahid  el 
Bokhrari,  qui  commande  jusqu'aux  frontières  de 
l'Inde.  La  famille  de  ce  prince  est,  depuis  plusieurs 
siècles',  souveraine  des  tribus  errantes  de  Perse, 
et  prétend  descendre  des  rois  Béni  el  Abass  qui 
conquirent  l'Espagne ,  et  dont  les  descendais  s'ap- 
pellent encore  les  Bokhranis.  Nous  apprîmes  qu'il 
était  dans  une  province  fort  éloignée.  Le  drayhy 
ayant  convoqué  tous  les  chefs  en  conseil  général , 
on  se  décida  à  traverser  la  Perse ,  en  passant  le 
plus  près  possible  des  côtes  de  la  mer,  afin  d'évi- 
ter les  montagnes  dont  l'intérieur  du  pays  est  hé- 
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risse,  et  de  trouver  des  pâturages,  bien  que  l'eau 
dût  y  être  plus  rare.  Dans  l'itinéraire  d'une  tribu , 
l'herbe  est  plus  importante  à  rencontrer  sur  la 
route  que  l'eau  ,  car  celle-ci  peut  se  transporter, 
mais  rien  ne  saurait  suppléerai!  manque  de  nour- 
riture pour  les  troupeaux  dont  dépend  l'existence 
même  de  la  tribu. 

Ce  voyage  dura  cinquante  et  un  jours.  Pendant 
tout  ce  temps  nous  ne  rencontrâmes  aucun  ob- 
stacle de  la  part  des  habitans  ,  mais  notre  marche 
fut  souvent  fort  pénible  ,  surtout  à  cause  de  la  ra- 
reté de  l'eau.  Dans  une  de  ces  occasions ,  Scheik- 
Ibrahim  ayant  observé  la  nature  du  sol  et  la  fraî- 
cheur de  l'herbe,  conseilla  au  drayhy  de  faire 
creuser  pour  en  chercher.  Les  Bédouins  du  pays 
traitèrent  cette  tentative  de  folie,  disant  que  ja- 
mais il  n'y  en  avait  eu  dans  cet  endroit ,  et  qu'il 
fallait  en  envoyer  prendre  à  six  heures  de  là.  Mais 
le  drayhy  insistait  toujours  : 

—  «  Scheik-Ibrahim  ,  disait-il ,  est  un  prophète , 
»  il  faut  lui  obéir  en  tout.  » 

On  creusa  donc  sur  plusieurs  points ,  et  effecti- 
vement ,  à  quatre  pieds  de  profondeur ,  on  trouva 
une  eau  excellente.  En  voyant  cette  heureuse  réus- 
site ,  les  Bédouins  proclamèrent  avec  acclamations 
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Scheik-Ibrahim  un  vrai  prophète ,  sa  découverte 
un  miracle,  et  peu  s'en  fallut,  clans  l'excès  de  leur 
reconnaissance ,  qu'ils  ne  l'adorassent  comme  un 
dieu. 

Après  avoir  parcouru  les  montagnes  et  les  val- 
lées du  Karman  pendant  plusieurs  jours,  nous  ar- 
rivâmes à  la  rivière  de  Karassan ,  rapide  et  pro- 
fonde ;  l'ayant  traversée ,  nous  nous  dirigeâmes 
vers  les  côtes  où  le  chemin  devient  moins  difficile. 
Nous  fîmes  connaissance  avec  les  Bédouins  de  l'A- 
giam  Estan  qui  nous  accueillirent  fort  bien ,  et ,  le 
quarante-deuxième  jour  de  marche  depuis  notre 
entrée  en  Perse,  nous  arrivâmes  à  El  Hendouan,  où 
était  campée  une  de  leurs  plus  grandes  tribus, 
commandée  par  Hebiek  el  Mahdan.  —  Nous  espé- 
rions que  notre  voyage  tirait  à  sa  fin  ,  mais  le 
scheik  nous  apprit  que  l'émir  Sahid  était  encore  à 
neuf  grandes  journées  de  là  ,  à  Mérah-Famés  ,  sur 
les  frontières  de  l'Inde ,  nous  offrant  des  guides 
pour  nous  y  conduire,  et  nous  indiquer  les  en- 
droits où  il  fallait  faire  provision  d'eau.  Sans  cette 
précaution  nous  eussions  été  exposés  à  périr  dans 
ce  dernier  trajet. 

Des  courriers  prirent  les  devans  pour  avertir  le 
grand  prince  de  notre  approche,  et  de  nos  inten- 
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tions  pacifiques.  Le  neuvième  jour  il  vint  à  notre 
rencontre ,  à  la  tète  d'une  armée  de  formidable  ap- 
parence. Dans  le  premier  moment ,  nous  ne  savions 
pas  trop  si  ce  déploiement  de  forces  était  pour  nous 
faire  honneur  ou  pour  nous  intimider.  Le  drayhy 
commençait  à  se  repentir  de  s'être  aventuré  si 
loin  de  ses  alliés.  —  Cependant  il  fit  bonne  conte- 
nance ,  plaça  les  femmes  et  les  bagages  derrière 
les  troupes ,  et  s'avança  avec  l'élite  de  ses  guer- 
riers ,  accompagné  de  son  ami  le  scheik  Saker  (ce- 
lui à  qui  il  avait  l'année  précédente  délégué  le 
commandement  au  désert  de  Bassora  ,  et  qui  avait 
préparé  toutes  nos  alliances  pendant  notre  voyage 
en  Syrie). 

Ils  furent  bientôt  rassurés  sur  les  intentions  du 
prince  qui ,  se  détachant  des  siens,  s'avança ,  avec 
quelques  cavaliers,  jusqu'au  milieu  de  la  plaine  qui 
séparait  les  deux  armées.  Le  drayhy  en  fit  autant, 
et  les  deux  chefs  se  rencontrèrent  à  moitié  chemin , 
descendirent  de  cheval  et  s'embrassèrent  avec  les 
démonstrations  de  la  plus  cordiale  amitié. 

Si  je  n'avais  si  souvent  décrit  l'hospitalité  du 
désert,  j'aurais  bien  des  choses  à  raconter  sur  la 
réception  que  nous  fit  l'émir  Sahid,  et  les  trois 
jours  qui  se  passèrent  en  festins;  mais  pour  évi- 
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ter  les  répétitions,  je  n'en  parlerai  pas,  et  dirai  seu- 
lement que  les  Bédouins  de  Perse ,  plus  pacifiques 
que  ceux  d'Arabie  ,  entrèrent  facilement  dans  nos 
vues ,  et  comprirent  à  merveille  l'importance  des 
résultats  commerciaux  que  nous  voulions  établir 
avec  l'Inde.  — C'était  tout  ce  qu'il  était  nécessaire 
de  leur  apprendre  au  sujet  de  notre  entreprise. 
L'émir  promit  la  coopération  de  toutes  les  tribus 
de  Perse  qui  sont  sous  sa  domination  ,  et  offrit  son 
influence  pour  nous  concilier  celles  de  l'Inde,  qui 
ont  une  grande  considération  pour  lui  à  cause  de 
l'ancienneté  de  sa  race ,  et  de  sa  réputation  person- 
nelle de  sagesse  et  de  générosité.  Il  fit  avec  nous 
un  traité  particulier  conçu  en  ces  termes  : 

«  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux,  moi 
Sahid  fils  de  Bader,  fils  d'Abdallah,  fils  de  Barakat, 
fils  d'Ali ,  fils  de  Bokhrani ,  de  bienheureuse  mé- 
moire ;  je  déclare  avoir  donné  ma  parole  sacrée  au 
puissant  drayhy  Ebn  Chahllan  ,  au  scheik  Ibrahim 
et  à  Abdallah  el  Rratib.  —  Je  me  déclare  leur  fi- 
dèle allié;  j'accepte  toutes  les  conditions  qui  sont 
spécifiées  dans  le  traité  général  qui  est  entre  leurs 
mains.  —  Je  m'engage  à  les  aider  et  soutenir  dans 
tous  leurs  projets  ,  et  à  leur  garder  un  secret  invio- 
lable. —  Leurs  ennemis  seront  mes  ennemis;  leurs 
amis  ,  mes  amis.  —  J'invoque  le  grand  Ali ,  le  pre- 
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mier  parmi  les  hommes  ,  et  le  bien-aimé  de  Dieu , 

en  témoignage  de  ma  parole. 

«  Salut.  » 


* —  Signé  et  cacheté. 


Nous  restâmes  encore  six  jours  avec  la  tribu  de 
Sahid,  et  nous  eûmes  occasion  de  remarquer  la 
différence  qui  existe  entre  les  mœurs  de  ces  Bé- 
douins et  les  nôtres;  ils  sont  plus  doux,  plus  so- 
bres, plus  patiens;  mais  moins  braves,  moins  gé- 
néreux ,  et  surtout  moins  respectueux  pour  les 
femmes  ;  ils  ont  beaucoup  plus  de  préjugés  reli- 
gieux, et  suivent  les  préceptes  de  la  secte  d'Ali. 
Outre  la  lance  ,  le  fusil  et  le  sabre,  ils  ont  encore 
une  hache  d'armes. 

Le  prince  Sahid  envoya  au  drayhy  deux  belles 
jumens  persanes,  conduites  par  deux  nègres  ;  ce- 
lui-ci, en  retour,  lui  fit  présent  d'une  jument  noire 
de  la  race  de  Nedgdié,  appelée  Houban-Heggin, 
d'une  grande  valeur;  il  y  ajouta  quelques  orne- 
mens  pour  ses  femmes. 

Nous  étions  campés  non  loin  de  Ménouna,  la 
dernière  ville  de  la  Perse ,  à  vingt  lieues  de  la  fron- 
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tière  des  Indes  orientales,  au  bord  d'une  rivière 
que  les  Bédouins  nomment  El  Gitan. 

Le  septième  jour,  ayant  pris  congé  de  Sahid , 
nous  nous  remîmes  en  marche  pour  regagner  la 
Syrie  avant  les  chaleurs  de  l'été.  Nous  marchions 
rapidement  et  sans  précautions,  lorsqu'un  jour, 
dans  la  province  de  Karman,  nos  bestiaux  furent 
enlevés,  et  le  lendemain  nous  fûmes  attaqués  nous- 
mêmes  par  une  tribu  puissante ,  commandée  par 
l'émir  Redaini,  qui  s'institue  le  gardien  du  kalifat 
de  Perse  ;  c'est  un  homme  impérieux  et  jaloux  de 
son  autorité.   Ces  Bédouins ,    fort  supérieurs  en 
nombre,  nous  étaient  de  beaucoup  inférieurs  en 
courage  et  en  tactique;  nos  troupes  se  trouvaient 
bien  mieux  commandées.  La  position  du  drayhy 
était  extrêmement  critique.   Nous  étions  perdus 
si  l'ennemi  obtenait  le  moindre  avantage  :  tous 
ces  Bédouins  du  Karman  nous  auraient  entourés 
comme  d'un  réseau,  dont  il  n'aurait  pas  été  pos- 
sible de  s'échapper.  Il  vit  donc  la  nécessité  d'im- 
primer le  respect  par  une  victoire  décisive  qui  leur 
ôtât  à  l'avenir  l'envie  de  se  mesurer  avec  lui;  il 
prit  les  dispositions  les  plus  habiles  et  les  mieux 
combinées  pour  faire  triompher  le  courage  sur  le 
nombre  ;  il  déploya  toutes  les  ressources  de  sou 
génie  militaire  et  de  sa  longue  expérience ,  et  fit 
lui-même  des  prodiges  de  valeur  :  jamais  il  n'avait 
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été  plus  calme  clans  le  commandement  et  plus  im- 
pétueux dans  le  combat.  Aussi  l'ennemi ,  vaincu , 
fut-il  obligé  de  battre  en  retraite ,  nous  laissant 
libres  de  continuer  notre  voyage.  Toutefois  le 
drayhy,  pensant  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de 
laisser  derrière  lui  une  tribu  hostile,  quoique  bat- 
tue, ralentit  sa  marche,  et  envoya  un  courrier  à 
l'émir  Sahid  pour  l'instruire  de  ce  qui  venait  de 
se  passer.  Ce  messager  nous  rejoignit  au  bout  de 
quelques  jours,  rapportant  au  drayhy  une  lettre 
fort  amicale,  qui  en  contenait  une  seconde  adressée 
à  Redaini,  conçue  en  ces  termes: 

«  Au  nom  de  Dieu ,  le  créateur  suprême.  Hom- 
»  mages  et  prières  respectueuses  soient  adressées 
»  au  plus  grand,  plus  puissant,  plus  honorable, 
»  plus  savant  et  plus  beau  des  prophètes  ;  le  cou- 
»  rageux  des  courageux ,  le  grand  des  grands ,  le 
»  calif  des  califs  ;  le  maître  du  sabre,  le  rubis  rouge, 
»  le  convertisseur  des  âmes ,  l'iman  Ali.  Cette  lettre 
»  est  de  Sahid  el  Bokrari ,  le  grand  des  deux  mers 
»  et  des  deux  Perses ,  à  son  frère  l'émir  Redaini , 
»  le  fils  de  Rroukiar.  Nous  vous  faisons  savoir  que 
»  notre  frère  l'émir  drayhy  Ebn  Chahllan ,  du  pays 
»  de  Bagdad  et  de  Damas ,  est  venu  de  loin  pour 
»  nous  visiter  et  faire  alliance  avec  nous.  Il  a  mar- 
»  ché  sur  notre  terre  et  mangé  notre  pain.  Nous 
»  lui  avons  accordé  notre  amitié,  et  de  plus  nous 
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»  avons  pris  des  engagemens  particuliers  avec  lui 
»  d'où  il  résultera  un  grand  bien  et  une  tranquil- 
»  lité  générale.  —  Nous  désirons  que  vous  en  fas- 
»  siez  autant  ;  gardez-vous  d'y  manquer  :  car  vous 
»  perdriez  notre  estime,  et  vous  agiriez  contre  la 
»  volonté  de  Dieu  et  du  glorieux  Iman-Ali.  » 

Ici  suivaient  plusieurs  citations  de  leurs  livres 
saints,  le  Giaffer  el  Giameh,  et  les  saluts  d'usage. 

Nous  envoyâmes  cette  lettre  à  l'émir  Redaini, 
qui  vint  nous  trouver  accompagné  de  cinq  cents 
cavaliers ,  tous  très-richement  vêtus  d'étoffes  bro- 
chées en  or;  leurs  armes  étaient  montées  en  argent 
ciselé,  et  les  lames  de  leurs  sabres  merveilleuse- 
ment damasquinées.  Des  explications  amicales 
ayant  eu  lieu ,  Redaini  copia  de  sa  main  le  traité 
particulier  de  l'émir  Sahid,  et  y  souscrivit;  ensuite 
il  prit  le  café ,  mais  refusa  de  dîner  avec  nous ,  les 
fanatiques  de  la  secte  d'Ali  ne  pouvant  manger  ni 
chez  les  chrétiens  ni  chez  les  Turcs.  Pour  ratifier 
le  contrat ,  il  prêta  serment  sur  le  pain  et  sur  le 
sel;  puis  il  embrassa  le  drayhy  avec  de  grandes 
protestations  de  fraternité.  Sa  tribu,  appelée  El 
Mehaziz,  contient  dix  mille  tentes.  Ayant  pris  congé 
de  lui,  nous  continuâmes  notre  voyage  à  marches 
forcées,  faisant  quinze  lieues  par  jour  sans  arrêter. 
Enfin  nous  arrivâmes  devant  Bagdad,  et  Scheik- 
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Ibrahim  y  entra  pour  prendre  de  l'argent  ;  mais  la 
saison  nous  pressant,  nous  perdîmes  le  moins  de 
temps  possible.  En  Mésopotamie ,  nous  eûmes  des 
nouvelles  du  Wahabi.  Ebn  Sihoud  avait  fort  mal 
reçu  son  général  Hédal  après  sa  défaite ,  et  avait 
fait  serment  d'envoyer  une  armée  plus  puissante 
que  la  dernière ,  sous  le  commandement  de  son 
fils,  pour  tirer  vengeance  du  drayhy  et  exterminer 
les  Bédouins  de  la  Syrie;  mais  après  s'être  mieux 
informé  des  ressources  que  le  drayhy  avait  à  lui 
opposer,  et  surtout  de  sa  réputation  personnelle , 
il  changea  de  langage ,  et  résolut  de  l'attirer  à  lui 
pour  conclure  une  alliance.  Les  événemens  exté- 
rieurs, qui  se  compliquaient,  donnaient  beaucoup 
de  probabilité  à  ce  bruit  ;  car  le  pacha  d'Egypte , 
Méhémet  Ali ,  préparait  une  expédition  pour  en- 
vahir l'Arabie-Pétrée  et  s'emparer  des  richesses 
de  la  Mecque  qui  étaient  entre  les  mains  d'Ebn 
Sihoud.  Nous  accueillîmes  avec  plaisir  l'espoir,  soit 
de  faire  la  paix  avec  lui,  soit  de  le  voir  affaibli  par 
une  puissance  étrangère.  Nous  rencontrions  con- 
tinuellement sur  notre  route  des  tribus  qui  n'a- 
vaient pas  encore  eu  occasion  de  signer  le  traité, 
et  qui  en  profitaient  avec  empressement1.  En  ar- 


1  A  Makial  El  Abed,  nous  rencontrâmes  deux  tribus,  celle  de  Bercaje, 
commandée  par  Sahdoum  Ebn  Wuali ,  forte  de  \  ,500  tentes,  et  celle  de 
Mahimen ,  commandée  par  Fahed  Ebn  Salcbe,  de  300  tentes.  En  traver- 
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rivant  en  Syrie  ,  nous  reçûmes  un  courrier  du  roi 
des  Wahabi ,  qui  nous  apportait  un  petit  morceau 
de  papier  large  de  trois  doigts  et  long  de  six  à 
peu  près  ;  ils  affectent  d'employer  ainsi  la  forme 
la  plus  exiguë  pour  contraster  avec  les  Turcs ,  qui 
écrivent  leurs  firmans  sur  de  grandes  feuilles.  Les 
caractères  arabes  prennent  si  peu  de  place  que  sur 
ce  petit  chiffon  était  écrite  une  lettre  très-longue 
et  assez  impérieuse  ;  elle  commençait  par  une  sorte 
d'acte  de  foi  ou  déclaration  que  Dieu  est  unique 
et  sans  pareil;  qu'il  est  un,  universel;  qu'il  n'a  point 
de  semblable;  ensuite  venaient  tous  les  titres  du 
roi,  que  Dieu  a  investi  de  son  sabre  pour  soutenir 
son  unité  contre  les  idolâtres  (les  chrétiens),  qui 
disent  le  contraire.  Il  continuait  ainsi  : 

«  Nous ,  Àbdalla ,  fils  d'Abdel  Aziz ,  fils  d'Abdel 
»  Wahabs ,  fils  de  Sihoud.  —  Nous  vous  faisons 
»  savoir,  ô  fils  de  Challan  (puisse  le  Dieu  seul  ado- 
»  rable  vous  diriger  dans  le  droit  chemin),  que,  si 
»  vous  croyez  en  Dieu ,  vous  devez  obéir  à  son 
»  esclave  Abdalla ,  à  qui  il  a  délégué  son  pouvoir, 
»  et  venir  chez  nous  sans  crainte.  —  Vous  serez 
»  notre  bien-aimé  fils;  nous  vous  pardonnerons  le 
»  passé ,  et  vous  serez  traité  comme  un  de  nous. 


sant  l'Euphrale  devant  Haiff ,  nous  fîmes  également  alliance  avec  Alayau 
Ebn  Nadjed  ,  chef  de  la  tribu  Bouarba ,  composée  de  300  tentes. 
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»  —  Mais  gardez-vous  de  l'entêtement  et  de  la 
»  résistance  à  notre  appel  :  car  celui  qui  nous  écoute 
»  est  compté  au  nombre  des  habitans  du  paradis. 

»  Salut. 

»  Signé  : 
»  El  Manhoud  Menalla  Ebn-Sihoud   Abdalla.  » 

A  la  réception  de  cette  lettre,  nous  tînmes  un 
grand  conseil  de  guerre;  et  après  avoir  mûrement 
pesé  tous  les  périls  du  voyage  contre  tous  les  avan- 
tages de  l'alliance  d'Ebn  Sihoud ,  le  drayhy  réso- 
lut de  se  rendre  à  son  invitation.  Scheik-Ibrahim 
m'ayant  demandé  si  je  me  sentais  le  courage  d'aller 
voir  ce  fanatique  : 

«  Je  sais  bien ,  lui  répondis-je ,  que  je  risque  plus 
»  que  tout  autre ,  à  cause  de  sa  haine  pour  les 
»  chrétiens  ;  mais  je  place  ma  confiance  en  Dieu. 
»  Devant  mourir  une  fois ,  et  ayant  déjà  fait  le 
»  sacrifice  de  ma  vie,  je  suis  prêt  à  le  faire  encore 
»  pour  conduire  jusqu'au  bout  l'entreprise  que 
»  j'ai  commencée.  »  Le  désir  de  voir  un  pays  si 
curieux  et  cet  homme  extraordinaire  excitait  mon 
courage.  Aussi,  ayant  bien  recommandé  ma  pau- 
vre mère  à  M.  Lascaris,  dans  le  cas  où  je  viendrais 
à  mourir,  je  partis  avec  le  drayhy,  son  second  fils 
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Sahdoun,  son  neveu,  son  cousin,  deux  des  prin- 
cipaux chefs  et  cinq  nègres  ,  tous  montés  sur  des 
dromadaires.  Pendant  l'absence  de  son  père,  Saher 
devait  commander  la  tribu,  et  la  conduire  au  Hor- 
ran  à  la  rencontre  du  drayhy,  qui  comptait  revenir 
par  le  Hégiaz.  Nous  fîmes  notre  première  halte 
chez  les  Bédouins  Beny-Toulab,  qui  ne  possèdent 
pour  tout  bien  que  quelques  ânes ,  et  vivent  de 
la  chasse  des  gazelles  et  des  autruches  ;  ils  se  vêtent 
de  peaux  de  gazelles  grossièrement  cousues  en- 
semble et  formant  une  longue  robe  à  manches 
très-larges;  la  fourrure  est  en  dehors,  ce  qui  leur 
donne  l'apparence  de  bêtes  fauves.  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  si  sauvage  que  leur  aspect.  Us  nous 
donnèrent  le  divertissement  d'une  chasse  aux  au- 
truches ,  qui  m'intéressa  beaucoup.  La  femelle  de 
l'autruche  dépose  ses  œufs  dans  le  sable,  et  s'éta- 
blit à  quelque  distance,  le  regard  fixé  sur  eux;  elle 
les  couve,  pour  ainsi  dire,   des  yeux,  qu'elle  ne 
détourne  jamais  du  nid.  Elle  reste  ainsi  immobile 
la  moitié  de  la  journée ,  jusqu'à  ce  que  le  mâle 
vienne  la  relever;  alors  elle  va  chercher  sa  nour- 
riture, pendant  que  celui-ci  fait  la  garde  à  son 
tour.  Le  chasseur,  lorsqu'il  a  découvert  des  œufs, 
forme  une  espèce  d'abri  en  pierre  pour  se  cacher, 
et  attend  derrière  le  moment  favorable.  Lorsque 
la  femelle  est  seule ,  et  que  le  mâle  est  assez  loin 
pour  ne  pas  prendre  l'alarme  au  coup  de  fusil ,  il 
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tire  à  balle,  court  ramasser  l'oiseau  atteint  du 
coup  mortel ,  essuie  son  sang ,  et  le  replace  clans 
la  même  position ,  près  des  œufs.  Quand  le  mâle 
revient,  il  s'approche  sans  défiance  pour  com- 
mencer sa  faction.  Le  chasseur ,  resté  en  embus- 
cade, le  tue,  et  emporte  ainsi  une  double  proie.  Si 
le  mâle  a  eu  quelque  sujet  d'alarme,  il  s'éloigne 
en  courant  avec  rapidité  :  on  le  poursuit  alors, 
mais  il  se  défend  en  lançant  des  pierres  derrière 
lui,  à  la  distance  d'une  portée  de  fusil,  et  avec 
une  grande  force.  Il  serait  d'ailleurs  dangereux  de 
l'approcher  trop  quand  il  est  en  colère  ;  car  son 
extrême  vigueur  et  sa  taille  élevée  rendraient  le 
combat  périlleux ,  surtout  pour  les  yeux  du  chas- 
seur. 


—       TRMQLET 


EN    ORIENT.  273 

Lorsque  la  saison  de  la  chasse  des  autruches 

est  passée ,  les  Bédouins  montent  sur  leurs  ânes , 

et  vont  vendre  leurs  plumes  à  Damas  et  jusqu'à 

Bagdad. 

Lorsqu'un  d'eux  veut  se  marier,  il  engage  la 
moitié  de  sa  chasse  de  l'année  au  père  de  sa  fiancée, 
pour  payer  sa  dot.  Ces  Bédouins  ont  une  grande 
vénération  pour  la  mémoire  d'Antar,  dont  ils  se 
prétendent  les  descendans  ;  mais  je  ne  sais  jusqu'à 
quel  point  on  peut  ajouter  foi  à  cette  prétention. 
Ils  nous  récitèrent  plusieurs  fragmens  de  son  poème. 

Ayant  pris  congé  d'eux,  nous  marchâmes  au 
grand  pas  des  dromadaires,  et  vînmes  camper  sur 
les  bords  d'un  lac  d'une  grande  étendue ,  appelé 
Raam  Béni  Hellal.  Il  reçoit  ses  eaux  d'une  colline 
que  nous  avions  côtoyée. 

Le  lendemain,  arrivés  au  milieu  d'un  désert 
aride,  nous  aperçûmes  une  petite  oasis,  formée  d'un 
arbuste  appelé  jorfé;  nous  n'en  étions  plus  qu'à 
quelques  pas,  lorsque  nos  dromadaires  s'arrêtèrent 
court  ;  nous  crûmes  d'abord  qu'ils  voulaient  se  re- 
poser dans  un  endroit  où  un  retour  de  végétation 
semblait  leur  annoncer  de  l'eau;  mais  nous  recon- 
nûmes bientôt  que  leur  répugnance  venait  d'un 
effroi  instinctif  qui  se  manifestait  par  tous  les  si- 
iv.  33 
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gnes  d'une  invincible  terreur;  ni  caresses,  ni  me- 
naces ne  pouvaient  les  faire  avancer.  Ma  curiosité 
se  trouvant  excitée  au  plus  haut  degré,  je  mis  pied 
à  terre  pour  connaître  la  cause  de  leur  épouvante; 
mais,  à  peine  entré  dans  le  bosquet,  je  reculai 
moi-même  involontairement.  La  terre  était  jon- 
chée de  peaux  de  serpens  de  toute  grandeur  et  de 
toute  espèce.  Il  y  en  avait  des  milliers;  quelques- 
unes  grosses  comme  des  câbles  de  vaisseau ,  d'au- 
tres minces  comme  des  anguilles  ;  nous  nous  éloi- 
gnâmes précipitamment  de  cet  endroit,  rendant 
grâces  à  Dieu  de  n'avoir  trouvé  que  les  peaux  de 
ces  reptiles  venimeux.  Le  soir,  ne  pouvant  joindre 
aucun  abri,  il  nous  fallut  passer  la  nuit  au  milieu 
du  désert;  mais  j'avoue  que  mon  imagination,  frap- 
pée du  spectacle  horrible  du  bosquet,  m'empêcha 
de  fermer  l'oeil;  je  m'attendais  à  chaque  instant  à 
voir  un  énorme  serpent  se  glisser  sous  ma  tente, 
et  dresser  sa  tête  menaçante  à  mon  chevet. 

Le  lendemain  nous  atteignîmes  une  tribu  con- 
sidérable tributaire  des  Wahabi;  elle  venait  de 
Samarcande;  nous  cachâmes  soigneusement  nos 
pipes,  car  Ebn  Sihoud  défend  sévèrement  de  fumer, 
et  punit  de  mort  toute  infraction  à  ses  ordres. 
L'émir  Médjioun  nous  donna  l'hospitalité,  mais 
ne  put  contenir  sa  surprise  de  notre  hardiesse  à 
nous  mettre  ainsi  à  la  merci  du  Wahabi,  dont  il 
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nous   peignit   le  caractère  féroce   en   termes  ef- 
frayans.  Une  nous  dissimula  pas  que  nous  courions 
de  grands  dangers;  Ebn  Sihoudne  se  faisant  aucun 
scrupule   d'employer  de  fausses  promesses  pour 
user  ensuite  de  trahison  infâme.  Le  drayhy,  qui , 
plein  de  loyauté ,  s'était  avancé  sur  la  foi  de  l'in- 
vitation du  roi,  sans  s'imaginer  qu'on  pût  man- 
quer à  sa  parole,  commença  à  se  repentir  de  sa 
crédule  confiance  ;  mais  sa  fierté  l'empêchant  de 
reculer,  nous  continuâmes  notre  voyage.   Nous 
eûmes  bientôt  atteint  le  Nedgdé ,  pays  entrecoupé 
de  vallons  et  de  montagnes,  et  couvert  de  villes  et 
de  villages,  outre  une  multitude  de  tribus  errantes. 
Les  villes  paraissent  fort  anciennes  et  attestent 
une  population  primitivement  plus  nombreuse  et 
plus  riche  que  celle  qui  les  occupe  maintenant. 
Les  villages  sont  peuplés  de  Bédouins  cultivateurs; 
le  sol  produit  en  abondance  du  blé ,  des  légumes 
et  surtout  des  dattes.  On   nous  raconta  que  les 
premiers   habitans    de  ce   pays  l'abandonnèrent 
pour  aller  s'établir  en  Afrique  sous  la  conduite 
d'un  de  leurs  princes ,  nommé  Béni  Hétal. 

Nous  trouvâmes  partout  une  franche  hospita- 
lité, mais  partout  aussi  nous  entendîmes  des 
plaintes  interminables  sur  la  tyrannie  d'Ebn  Si- 
houd.  La  crainte  seule  retenait  ces  peuples  sous  sa 
domination.  Enfin  après  quatorze  jours  de  marche 
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au  pas  des  dromadaires,  ce  qui  suppose  une  dis- 
tance triple  de  celle  d'une  caravane  dans  le  même 
espace  de  temps ,  nous  arrivâmes  dans  la  capitale 
des  Wahabi  :  la  ville  est  entourée  d'un  bois  de 
dattiers;  les  arbres  se  touchent  et  laissent  à  peine 
le  passage  d'un  cavalier  entre  leurs  troncs  ;  aussi  la 
ville  se  dérobe-t-elle  derrière  ce  rempart ,  appelé 
les  dattiers  de  Darkisch.  Ayant  traversé  ce  bois, 
nous  trouvâmes  comme  un  second  retranche- 
ment de  monticules  formés  de  noyaux  de  dattes 
amoncelés,  ressemblant  à  une  digue  de  petites 
pierres ,  et  derrière,  la  muraille  de  la  ville  que  nous 
longeâmes  pour  arriver  à  une  porte  d'entrée  qui 
nous  conduisit  au  palais  du  roi.  Ce  palais,  fort 
grand  et  à  deux  étages ,  est  bâti  en  belles  pierres 
de  taille  blanches.  Informé  de  notre  arrivée,  Ebn 
Sihoud  nous  fit  conduire  dans  un  de  ses  apparte- 
mens,  élégant  et  bien  meublé,  où  l'on  nous  servit 
un  repas  copieux.  Nous  trouvâmes  ce  début  de 
bon  augure ,  et  nous  nous  applaudîmes  de  n'avoir 
pas  cédé  aux  défiances  qu'on  avait  voulu  nous 
inspirer.  Le  soir ,  ayant  mis  ordre  à  notre  habil- 
lement, nous  fûmes  nous  présenter  au  roi;  nous 
vîmes  un  homme  de  quarante-cinq  ans  environ , 
l'œil  dur ,  le  teint  bronzé  et  la  barbe  très-noire  ; 
il  était  vêtu  d'une  gombas  attachée  autour  des 
reins  par  une  ceinture  blanche ,  un  turban  rayé 
rouge  et  blanc  sur  la  tête,  un  machla  noir  jeté  sur 
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l'épaule  gauche,  tenant  dans  la  main  droite  la  ba- 
guette du  roi  de  Mahlab,  insigne  de  son  autorité  : 
il  était  assis  au  fond  d'une  grande  salle  d'audience 
assez  richement  meublée  de  nattes ,  de  tapis  et  de 
coussins.  Les  grands  de  sa  cour  l'entouraient.  L'a- 
meublement ainsi  que  les  habillemens  étaient  en 
coton  ou  en  laine  du  Yémen,  la  soie  étant  défen- 
due dans  ses  états,  ainsi  que  tout  ce  qui  rappelle 
le  luxe  et  les  usages  des  Turcs.  J'eus  le  loisir  de 
faire  mes  observations ,  car  Ebn  Sihoud  ayant  ré- 
pondu brièvement  et  d'un  ton  glacial  au  compli- 
ment du  drayhy,  nous  nous  assîmes  et  attendîmes 
en  silence  qu'il  entamât  la  conversation.  Cepen- 
dant au  bout  d'une  demi-heure,  le  drayhy  voyant 
qu'il  ne  commandait  pas  le  café  et  ne  se  déridait 
pas ,  prit  la  parole  et  dit  : 

«  Je  vois,  ô  fils  de  Sihoud,  que  vous  ne  nous 
»  recevez  pas  comme  nous  avions  droit  de  nous  y 
»  attendre.  Nous  avons  marché  sur  vos  terres  et 
»  nous  sommes  entrés  sous  votre  toit  d'après  votre 
»  invitation;  si  vous  avez  quelque  chose  contre 
»  nous,  parlez,  ne  nous  cachez  rien.  » 

Ebn  Sihoud ,  lui  lançant  un  regard  de  feu  : 

«  Oui  certes,  répondit-il,  j'ai  beaucoup  de  cho- 
»  ses  contre  vous;  vos  crimes  sont  impardonna- 
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»  blés!  Vous  vous  êtes  révolté  contre  moi,  et  vous 
»  avez  refusé  de  ni'obéir;  vous  avez  dévasté  la  tribu 
»  de  Sachrer  en  Galilée,  sachant  qu'elle  m'appar- 
»  tenait. 

f 
»  Vous  avez  corrompu  les  Bédouins  et  vous  les 

»  avez  réunis  contre  moi  et  contre  mon  autorité. 

»  Vous  avez  détruit  mes  armées ,  pillé  mes  camps 
»  et  soutenu  mes  mortels  ennemis,  les  Turcs,  ces 
»  idolâtres ,  ces  profanateurs ,  ces  scélérats ,  ces 
»  débauchés.  » 

Puis ,  s'animant  de  plus  en  plus  et  accumulant 
invectives  sur  invectives,  sa  rage  ne  connut  plus  de 
bornes ,  et  il  finit  par  nous  ordonner  de  sortir  de 
sa  présence,  pour  attendre  son  bon  plaisir. 

Je  voyais  les  yeux  du  drayhy  s'enflammer,  ses 
narines  se  gonfler;  je  craignais  à  chaque  instant 
une  explosion  d'impuissante  colère,  qui  n'aurait 
servi  qu'à  pousser  le  roi  aux  dernières  extrémités; 
mais,  se  voyant  entièrement  sans  défense,  il  se  con- 
tint, et,  se  levant  avec  dignité,  se  retira  lentement 
pour  réfléchir  à  ce  qu'il  devait  faire.  Tout  trem- 
blait devant  les  fureurs  d'Ebn  Sihoud;  nul  n'aurait 
osé  s'opposer  à  ses  volontés.  Nous  restâmes  deux 
jours  et  deux  nuits  dans  notre  appartement,  sans 
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entendre  parler  de  rien;  personne  ne  se  souciait 
de  nous  approcher;  ceux  qui  avaient  paru  les  plus 
empressés  lors  de  notre  arrivée,  nous  fuyaient,  ou 
se  moquaient  de  notre  crédule  confiance  dans  la 
foi  d'un  homme  si  connu  pour  son  caractère  per- 
fide et  sanguinaire.  Nous  nous  attendions  à  chaque 
instant  à  voir  arriver  les  satellites  du  tyran  pour 
nous  massacrer,  et  nous  cherchions  en  vain  quel- 
que moyen  de  nous  tirer  de  ses  griffes.  Le  troisième 
jour,  le  drayhy,  s'écriant  qu'il  aimait  mieux  la  mort 
que  l'incertitude ,  envoya  chercher  un  des  ministres 
du  Wahabi,  nommé  Abou  El  Sallem,  et  lui  dit  : 
«  Allez  de  ma  part  porter  ces  paroles  à  votre  maître  : 

»  Ce  que  vous  voulez  faire,  faites-le  promptement ; 
»  je  ne  vous  le  reprocherai  pas;  je  ne  m'en  prendrai 
»  (jiià  moi-même  de  m' être  livré  entre  vos  mains.  » 

El  Sallem  obéit,  mais  ne  revint  pas,  et,  pour 
toute  réponse,  nous  vîmes  vingt-cinq  nègres  ar- 
més se  ranger  auprès  de  notre  porte.  Nous  étions 
donc  décidément  prisonniers!  Combien  je  mau- 
dissais la  folle  curiosité  qui  m'avait  jeté  dans  un 
péril  si  gratuit!  Le  drayhy  ne  craignait  pas  la 
mort,  mais  la  co-ntrainte  lui  était  insupportable;  il 
se  promenait  à  grands  pas  de  long  en  large,  comme 
un  lion  devant  les  barreaux  de  sa  cage.  Il  me  dit 
enfin  : 
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«  Je  veux  en  finir;  je  veux  parler  à  Ebn  Sihoud , 
»  et  lui  reprocher  sa  perfidie;  je  vois  que  la  dou- 
»  ceur  et  la  patience  sont  inutiles,  je  veux  au  moins 
»  mourir  avec  dignité.  » 

Il  fit  de  nouveau  demander  El  Sallem ,  et  dès 
qu'il  l'aperçut  : 

«  Retournez  auprès  de  votre  maître ,  lui  dit-il  ; 
»  annoncez-lui  que,  par  la  foi  des  Bédouins,  je  ré- 
»  clame  le  droit  de  parler;  il  sera  toujours  à  temps 
»  d'user  de  son  bon  plaisir,  après  qu'il  m'aura  en- 
»  tendu.  » 

Le  Wahabi  ayant  accordé  une  audience,  El  Sal- 
lem nous  introduisit  ;  arrivés  en  sa  présence,  le  roi 
nous  laissa  debout  et  sans  répondre  au  salut  d'u- 
sage : 

«  Que  voulez-vous?  »  dit-il  brusquement. 

Le  drayby ,  se  redressant  avec  dignité  ,  répondit  : 

«  Je  suis  venu  chez  vous,  6  fils  de  Sihoud,  sur  la 
»  foi  de  vos  promesses ,  n'ayant  qu'une  suite  de 
»  dix  hommes,  moi  qui  commande  à  des  milliers 
»  de  guerriers.  Nous  sommes  sans  défense  entre 
»  vos  mains;  vous  êtes  au  centre  de  votre  puis- 
»  sance,  vous  pouveznous  broyer  comme  la  cendre  ; 
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»  mais  sachez  que,  depuis  la  frontière  de  l'Inde 
»  jusqu'à  la  frontière  du  Nedgdé,  dans  la  Perse, 
»  à  Bassora ,  dans  la  Mésopotamie  ,  le  Hemad ,  les 
»  deux  Syrie,  la  Galilée  et  le  Horan,  tout  homme 
»  qui  porte  le  cafié  vous  redemandera  mon  sang, 
»  et  tirera  vengeance  de  ma  mort.  Si  vous  êtes  roi 
»  des  Bédouins,  comme  vous  le  prétendez,  com- 
»  ment  vous  abaissez-vous  à  la  trahison?  C'est  le 
»  vil  métier  des  Turcs.  La  trahison  n'est  pas  pour 
»  le  fort ,  mais  pour  le  faible  ou  le  lâche.  Vous  qui 
»  vantez  vos  armées ,  et  qui  prétendez  tenir  votre 
»  puissance  de  Dieu  même,  si  vous  voulez  ne  pas 
»  ternir  votre  gloire,  rendez-moi  à  mon  pays  et 
»  combattez-moi  à  force  ouverte  :  car,  en  abusant 
»  de  ma  bonne  foi,  vous  vous  déshonorez,  vous  vous 
>j  rendez  l'objet  du  mépris  de  tous  ,  et  causerez  la 
»  ruine  de  votre  royaume.  J'ai  dit  :  maintenant 
»  faites  ce  qu'il  vous  plaira  ;  vous  vous  en  repen- 
»  tirez  un  jour.  Je  ne  suis  qu'un  sur  mille;  ma 
»  mort  ne  diminuera  pas  ma  tribu,  n'éteindra  pas 
»  la  race  des  Chalân.  Mon  fils  Sahen  me  remplacera  ; 
»  il  reste  pour  conduire  mes  Bédouins  et  tirer  ven- 
»  geance  de  mon  sang.  Soyez  donc  averti,  et  que 
»  vos  yeux  s'ouvrent  à  la  vérité.  » 

Pendant  ce  discours  le  roi  jouait  avec  sa  barbe 
et  se  calmait  peu  à  peu.  Enfin,  après  un  moment 
de  silence  : 

IV.  36 
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«  Allez  en  paix,  dit-il,  il  ne  vous  arrivera  rien 
»  que  de  bien.  » 


Nous  nous  retirâmes  alors ,  mais  sans  cesser 
d'être  gardés  à  vue. 


Ce  premier  succès  rassura  les  courtisans  qui 
avaient  entendu  avec  terreur  les  paroles  hardies  du 
drayhy,  et  s'étonnaient  de  la  manière  dont  le  tyran 
les  avait  supportées.  Ils  commencèrent  à  se  rap- 
procher de  nous ,  et  Abou  El  Sallem  nous  fit  dîner 
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chez  lui.  Cependant  je  n'étais  pas  très-rassuré  pour 
mon  compte;  je  pensais  à  la  vérité qu'Ebn Sihoud 
n'oserait  pas  pousser  les  choses  aux  dernières  ex- 
trémités avec  le  drayhy;  mais  je  craignais  qu'il  ne 
vînt  à  rejeter  les  torts  sur  mes  consils,  et  à  me  sa- 
crifier, moi ,  obscur  giaour,  à  son  ressentiment.  Je 
fis  part  de  mes  craintes  au  drayhy,  qui  me  rassura 
en  jurant  qu'on  n'arriverait  à  moi  qu'en  passant 
sur  son  cadavre,  et  que  je  sortirais  le  premier  des 
portes  de  Darkisch. 

Le  lendemain  Ebn  Sihoud,  nous  ayant  fait  ap- 
peler, nous  reçut  très-gracieusement  et  fit  appor- 
ter le  café.  Bientôt  il  se  mit  à  questionner  le  drayhy 
sur  les  personnes  qui  l'accompagnaient.  Voici  mon 
tour  qui  arrive,  pensai-je,  et  le  cœur  me  battit  un 
peu;  je  me  remis  cependant,  et  lorsque  le  drayhy 
m'eut  nommé ,  le  roi ,  se  tournant  vers  moi  : 

«  C'est  donc  vous ,  dit-il ,  qui  êtes  Abdallah  le 
»  chrétien?  » 

Et  sur  ma  réponse  affirmative  : 

«  Je  vois,  continua-t-il ,  que  vos  actions  sont 
»  beaucoup  plus  grandes  que  votre  personne.  » 

—  «  La  balle  d'un  fusil  est  petite,  lui  dis-je,  elle 
»  tue  pourtant  de  grands  hommes.  » 
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Il  sourit  : 

«  J'ai  bien  de  la  peine,  reprit-il,  à  croire  tout  ce 
»  qu'on  a  dit  de  vous  :  je  veux  que  vous  me  répon- 
»  diez  franchement  :  Quel  est  le  but  de  cette  alliance 
»  à  laquelle  vous  travaillez  depuis  plusieurs  an- 
o  nées? 

»  —  Ce  but  est  bien  simple,  répondis-je.  Nous 
»  avons  voulu  réunir  tous  les  Bédouins  de  la  Syrie 
»  sous  le  commandement  du  drayhy,  pour  résister 
»  aux  Turcs  ;  vous  voyez  que  nous  formions  ainsi 
»  une  barrière  impénétrable  entre  vous  et  vos  en- 
»  nemis. 

»  . —  Fort  bien  ,  dit-il  ;  mais ,  s'il  en  est  ainsi , 
»  pourquoi  avez-vous  cherché  à  détruire  mes  ar- 
»  niées  devant  Hama  ? 

» —  Parce  que  vous  étiez  un  obstacle  à  nos  pro- 
»  jets,  repris-je  :  ce  n'était  pas  pour  vous,  mais 
»  pour  le  drayhy  que  nous  travaillions  ;  son  pou- 
»  voir  une  fois  affermi  dans  la  Syrie,  la  Mésopota- 
»  mie  et  jusqu'à  la  Perse,  nous  voulions  faire  al- 
»  liance  avec  vous ,  et  devenir ,  par  ce  moyen  , 
»  invulnérables  dans  la  possession  de  notre  liberté 
»  absolue.  Enfans  de  la  même  nation,  nous  devons 
»  défendre  la  même  cause;  c'est  à  cette  fin  que 


EN  ORIENT.  285 

»  nous  sommes  venus  ici  pour  former  avec  vous 
»  une  union  indissoluble.  Vous  nous  avez  reçus 
»  d'une  manière  offensante,  et  le  drayhy  vous  l'a 
»  reproché  en  termes  offensans  à  son  tour  ;  mais 
»  nos  intentions  sont  franches ,  et  nous  l'avons 
a  prouvé  en  venant  sans  armes  nous  confier  à  vo- 
»  tre  loyauté.  » 

La  physionomie  du  roi  s'éclaircissait  à  mesure 
que  je  parlais ,  et  lorsque  j'eus  fini  il  me  dit  : 

«  Je  suis  content.  » 

Puis ,  se  tournant  vers  ses  esclaves ,  il  ordonna 
trois  cafés.  Je  remerciai  Dieu  intérieurement  de  m'a- 
voir  si  bien  inspiré.  Le  reste  de  la  visite  se  passa  au 
mieux ,  et  nous  nous  retirâmes  fort  satisfaits.  Le 
soir ,  nous  fumes  invités  à  un  grand  souper  chez  un 
des  ministres  ,  appelé  Adramouti ,  qui  nous  entre- 
tint en  confidence  des  cruautés  de  son  maître ,  et 
de  l'exécration  dans  laquelle  il  était  tombé  géné- 
ralement. Il  nous  parla  aussi  de  ses  immenses  ri- 
chesses ;  celles  dont  il  s'est  emparé  lors  du  pillage 
de  la  Mecque  sont  incalculables.  Depuis  les  pre- 
miers temps  de  l'Hégire ,  les  princes  musulmans , 
les  califs,  les  sultans  et  les  rois  de  Perse  envoient 
tous  les  ans  au  tombeau  du  prophète  des  présens 
considérables  en  bijoux ,  lampes,  candélabres  d'or. 
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pierres  précieuses ,  etc.  ,  outre  les  offrandes  du 
commun  des  fidèles.  Le  trône  seul,  cadeau  d'un 
roi  de  Perse ,  en  or  massif,  incrusté  de  perles  et 
de  diamans ,  était  d'une  valeur  inestimable.  Chaque 
prince  envoie  une  couronne  d'or ,  enrichie  de  pier- 
res précieuses,  pour  suspendre  à  la  voûte  de  la 
chapelle  ;  il  y  en  avait  d'innombrables  lorsque  Ebn 
Sihoud  la  dépouilla  ;  un  seul  diamant  de  la  gros- 
seur d'une  noix  ,  placé  sur  la  tombe ,  était  regardé 
comme  inappréciable.  Lorsqu'on  pense  à  tout  ce 
que  les  siècles  avaient  accumulé  sur  ce  point  uni- 
que ,  on  ne  s'étonne  plus  que  le  roi  ait  emmené 
quarante  chameaux ,  chargés  de  pierreries ,  en  ou- 
tre des  objets  d'or  et  d'argent  massifs.  En  calculant 
ces  trésors  immenses,  et  les  dîmes  qu'il  lève  tous 
les  ans  sur  ses  alliés,  je  crois  qu'on  peut  le  regar- 
der comme  le  monarque  le  plus  riche  de  la  terre , 
surtout  si  l'on  considère  qu'il  n'a  presque  aucune 
dépense  à  faire  ;  qu'il  défend  sévèrement  le  luxe , 
et  qu'en  temps  de  guerre  chaque  tribu  fournit  à 
la  subsistance  de  ses  armées  et  supporte  tous  les 
frais  et  pertes,  sans  jamais  obtenir  le  moindre  dé- 
dommagement. 

Le  lendemain,  je  me  sentis  si  content  d'avoir 
recouvré  ma  liberté ,  que  j'allai  me  promener  toute 
la  journée,  et  visiter  en  détail  Darkisch  et  ses  en- 
virons. La  ville,  bâtie  en  pierres  blanches,  contient 
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sept  mille  habitans,  presque  tous  parens,  minis- 
tres ou  généraux  d'Ebn  Sihoud.  On  n'y  voit  pas 
d'artisans.  Les  seuls  métiers  qui  s'y  exercent  sont 
ceux  d'armurier  et  de  maréchal-ferrant  ;  encore 
sont-ils  en  petit  nombre;  on  ne  trouve  rien  à  ache- 
ter ,  pas  même  sa  nourriture.  Chacun  vit  de  son 
avoir;  c'est-à-dire,  d'une  terre  ou  jardin  qui  pro- 
duit du  blé ,  des  légumes  et  des  fruits ,  et  nourrit 
quelques  poulets  ;  leurs  nombreux  troupeaux  pais- 
sent dans  la  plaine,  et  tous  les  mercredis,  les  ha- 
bitans de  l'Ymen  et  de  la  Mecque  viennent  échan- 
ger leurs  marchandises  contre  des  bestiaux.  Cette 
espèce  de  foire  est  l'unique  commerce  du  pays.  Les 
femmes  sortent  sans  voile ,  mais  elles  mettent  leur 
machla  noir  sur  leur  tête ,  ce  qui  est  extrêmement 
disgracieux  ;  du  reste ,  elles  sont  généralement  lai- 
des et  brunes  à  l'excès.  Les  jardins ,  situés  dans 
un  charmant  vallon  près  de  la  ville ,  du  côté  op- 
posé à  celui  par  lequel  nous  étions  arrivés ,  pro- 
duisent les  plus  beaux  fruits  du  monde  :  des  ba- 
nanes, oranges,  grenades,  figues,  pommes,  me- 
lons, etc.,  entremêlés  d'orge  et  de  maïs;  ils  sont 
arrosés  avec  soin. 

Le  lendemain  le  roi  nous  ayant  fait  appeler  de 
nouveau,  nous  reçut  très-gracieusement,  et  me 
questionna  beaucoup  sur  les  divers  souverains 
d'Europe,  surtout  sur  Napoléon,  pour  lequel  il  avait 
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une  grande  vénération.  Le  récit  de  ses  conquêtes 
faisait  ses  délices  ;  heureusement  mes  fréquens  en- 
tretiens avec  M.  Lascaris  m'avaient  mis  à  même  de 
lui  donner  beaucoup  de  détails.  A  chaque  bataille, 
il  s'écriait  : 

«  Sûrement ,  cet  homme  est  un  envoyé  de 
»  Dieu  ;  je  suis  persuadé  qu'il  est  en  communication 
»  intime  avec  son  créateur,  puisqu'il  en  est  ainsi 
»  favorisé.  » 

Puis  se  montrant  de  plus  en  plus  affable  en- 
vers moi ,  et  changeant  de  sujet. 

«  Abdallah,  continua- t-il,  je  veux  que  vous 
»  me  disiez  la  vérité  :  quelle  est  la  base  du  chris- 
»  tianisme  ?  » 

Connaissant  les  préjugés  du  Wahabi ,  je  trem- 
blai à  cette  question  ;  mais  ayant  prié  Dieu  de 
m'inspirer  : 

«  La  base  de  toute  religion,  ô  fils  de  Sihoud, 
»  lui  dis-je,  est  la  croyance  en  Dieu;  les  chrétiens 
»  pensent ,  comme  vous ,  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu , 
»  créateur  de  l'univers,  qui  punit  les  méchans, 
»  pardonne  aux  repentans,  et  récompense  les  bons; 
»  que  lui  seul  est  grand ,  miséricordieux  et  tout- 
»  puissant. 
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„ —  C'est  bien,  dit -il,  mais  comment  priez- 
»  vous  ?  » 

Je  lui  récitai  le  Pater  ;  il  le  fit  écrire  sous  ma 
dictée  par  son  secrétaire ,  le  relut ,  et  le  plaça  dans 
sa  veste  ;  puis,  continuant  son  interrogatoire,  il 
me  demanda  de  quel  côté  nous  nous  tournions 
pour  prier. 

«  Nous  prions  de  tous  les  côtés,  répondis-je, 
»  car  Dieu  est  partout. 

»  —  En  cela  je  vous  approuve  tout-à-fait,  dit-il  ; 
»  mais  vous  devez  avoir  des  préceptes  aussi  bien 
»  que  des  prières.  » 

Je  récitai  les  dix  commandemens  donnés  par 
Dieu  à  son  prophète  Moïse  ;  il  parut  les  connaître, 
et  poursuivant  ses  questions  : 

»  Et  Jésus  -  Christ ,  comment  le  considérez  - 
»  vous? 

»  —  Comme  la  parole  de  Dieu  incarnée,  comme 
»  le  verbe  divin. 

»  —  Mais  il  a  été  crucifié. 

»  —  Comme  verbe  il  n'a  pas  pu  mourir,  mais 

IV.  5T 
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»  comme  homme  il  a  souffert  de  la  part  des  mé- 

»  chans. 

»  —  C'est  à  merveille  ;  et  le  livre  sacré  que  Dieu 
»  a  inspiré  à  Jésus  -  Christ  est  -  il  révéré  parmi 
»  vous?  Suivez-vous  exactement  sa  doctrine? 

»  —  Nous  le  conservons  avec  le  plus  grand  res- 
»  pect ,  et  nous  obéissons  en  tout  à  ses  enseigne- 
»  mens. 

»  —  Les  Turcs,  dit-il,  ont  fait  un  dieu  de  leur 
»  prophète ,  et  prient  sur  son  tombeau  comme  des 
»  idolâtres  ;  maudits  soient  ceux  qui  donnent  au 
»  créateur  un  égal;  que  le  sabre  les  extermine!  » 

Et  se  répandant  de  plus  en  plus  en  invectives 
contre  les  Turcs ,  il  blâma  l'usage  de  la  pipe ,  du 
vin  et  des  viandes  impures.  Je  me  trouvai  trop 
heureux  de  m'être  tiré  adroitement  de  questions 
périlleuses,  pour  oser  le  contredire  sur  des  points 
insignifians ,  et  je  le  laissai  croire  que  je  méprisais 
l'usage  de  cette  mauvaise  herbe  (c'est  ainsi  qu'il 
appelait  le  tabac);  ce  qui  fit  sourire  le  drayhy,  qui 
savait  bien  que  pour  moi  le  plus  grand  sacrifice 
possible  était  la  privation  de  fumer,  et  que  je  pro- 
fitais de  tous  les  instans  où  je  pouvais  impunément 
tirer  ma  bien-aimée  pipe  de  sa  cachette  ;  ce  jour-là, 
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surtout,  j'en  sentais  un  extrême   besoin,  ayant 
beaucoup  parlé  et  pris  du  café  moka  très-chargé. 

Le  roi  parut  enchanté  de  notre  conversation ,  et 
me  dit  : 

«  Je  vois  qu'on  apprend  toujours  quelque 
»  chose.  J'avais  cru,  jusqu'ici,  que  les  chrétiens 
»  étaient  les  plus  superstitieux  des  hommes ,  et 
»  maintenant  je  suis  convaincu  qu'ils  approchent 
»  beaucoup  plus  de  la  vraie  religion  que  les  Turcs.» 

A  tout  prendre ,  Ebn  Sihoud  est  un  homme  in- 
struit et  d'une  rare  éloquence,  mais  fanatique  dans 
ses  opinions  religieuses  ;  il  a  une  femme  légitime 
et  une  esclave,  deux  fils  mariés  et  une  fille  jeune 
encore.  Il  ne  mange  que  des  alimens  préparés  par 
ses  femmes ,  de  peur  d'être  empoisonné  ;  la  garde 
de  son  palais  est  confiée  à  une  troupe  de  mille  nè- 
gres bien  armés.  Il  peut  du  reste  réunir  dans  ses 
états  quinze  cent  mille  Bédouins  capables  de  por- 
ter les  armes.  Lorsqu'il  veut  nommer  un  gouver- 
neur de  province ,  il  fait  appeler  celui  auquel  il 
destine  ce  poste ,  et  l'invite  à  manger  avec  lui  ; 
après  le  repas  ils  font  ensemble  les  ablutions  et  la 
prière;  ensuite,  le  roi,  l'armant  d'un  sabre,  lui 
dit  : 

«  Je  vous  ai  élu,  par  ordre  de  Dieu ,  pour  gou- 
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»  verner  ses  esclaves;  soyezhumain  et  juste:  recueil- 
»  lez  exactement  la  dîme,  et  faites  couper  les  têtes 
»  des  Turcs  et  infidèles  qui  disent  que  Dieu  a  un 
»  égal  ;  n'en  laissez  aucun  s'établir  dans  votre  pays. 
»  Puisse  le  Seigneur  donner  la  victoire  à  ceux  qui 
»  croient  à  son  unité  !  » 

Ensuite  il  lui  remet  un  petit  écrit  qui  enjoint  aux 
habitans  d'obéir  en  tout  au  gouverneur,  sous  peine 
de  sévères  punitions. 

Le  jour  suivant,  nous  visitâmes  les  écuries  du 
roi;  il  est  impossible,  je  crois,  pour  un  amateur  de 
chevaux,  de  rien  voir  de  plus  beau.  Je  remarquai 
d'abord  quatre-vingts  jumens  blanches,  rangées 
sur  une  seule  file;  elles  étaient  d'une  beauté  incom- 
parable et  si  exactement  pareilles,  qu'on  ne  pou- 
vait reconnaître  l'une  de  l'autre  ;  leur  poil ,  brillant 
comme  l'argent,  éblouissait  les  yeux.  Cent  vingt 
autres  de  diverses  robes ,  mais  également  belles  de 
formes,  occupaient  un  autre  bâtiment;  aussi,  mal- 
gré mon  antipathie  pour  les  chevaux  depuis  l'acci- 
dent qui  avait  pensé  me  coûter  la  vie,  je  ne  fus 
pas  moins  saisi  d'admiration  en  parcourant  ces 
écuries. 

Ce  soir-là,  nous  soupâmes  chez  le  général  en 
chef  Hédal  qui  se  réconcilia  avec  le  drayhy.  Le  fa- 
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meux  Abou  Nocta,  qui  s'y  trouvait,  lui  fit  aussi 
beaucoup  de  politesses.  Nous  restâmes  pendant 
plusieurs  jours  réunis  en  assemblées  secrètes  pour 
traiter  de  nos  affaires  avec  Ebn  Sihoud.  Le  détail  en 
serait  superflu.  Il  suffira  de  dire  qu'une  alliance  fut 
conclue  entre  lui  et  le  drayhy,  à  leur  satifaction 
réciproque ,  et  le  roi  déclara  que  leurs  deux  corps 
n'étaient  plus  dirigés  que  par  une  seule  ame.  Le  traité 
terminé,  il  nous  fit  pour  la  première  fois  manger 
avec  lui, et  goûta  chaque  plat  avant  de  nous  l'offrir. 
Comme  il  n'avait  jamais  vu  manger  autrement 
qu'avec  ses  doigts,  je  lis  une  cuiller  et  une  four- 
chette avec  un  morceau  de  bois,  j'étalai  mon  mou- 
choir en  guise  de  nappe,  et  je  me  mis  à  manger  à 
la  manière  européenne,  ce  qui  le  divertit  beaucoup. 

«  Grâces  à  Dieu,  dit-il,  chaque  nation  croit  ses 
»  usages  les  meilleurs  possible ,  et  chacun  est  ainsi 
»  content  de  sa  condition.  » 

Notre  départ  étant  fixé  pour  le  jour  suivant,  le 
roi  nous  envoya  en  présent  sept  de  ses  plus  belles 
jumens,  conduites  en  laisse  par  autant  d'esclaves 
noirs  montés  sur  des  chameaux  hegui,  et  lorsque 
chacun  de  nous  eut  fait  son  choix,  on  nous  pré- 
senta un  sabre  dont  la  lame  était  fort  belle,  mais 
le  fourreau  sans  aucun  ornement.  Il  fit  donner 
également  à  nos  serviteurs  des  sabres  plus  ordi- 
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naires,  des  machlas  et  cent  tallaris.  Nous  prîmes 
congé  d'Ebn  Sihoud  avec  les  cérémonies  d'usage, 
et  nous  fûmes  accompagnés  hors  des  murs  par 
tous  les  officiers  de  sa  cour.  Arrivés  aux  portes  de 
la  ville ,  le  drayhy  s'arrêta  ,  et  se  tournant  vers  moi , 
m'invita  à  passer  le  premier,  voulant,  me  dit-il  en 
souriant,  tenir  sa  promesse.  Et  je  l'avoue,  malgré 
toutes  les  politesses  que  nous  avions  reçues  à  la  fin 
de  notre  séjour,  les  angoisses  que  j'avais  éprouvées 
au  commencement  m'avaient  fait  une  telle  impres- 
sion que  je  franchis  le  seuil  avec  délices. 

Nous  prîmes  le  chemin  du  pays  de  Heggias,  cou- 
chant chaque  nuit  dans  les  tribus  qui  couvraient 
le  désert.  Le  cinquième  jour,  après  avoir  passé  la 
nuit  sous  les  tentes  de  El  Henadi,  nous  nous  levâ- 
mes avec  le  soleil ,  et  sortîmes  pour  seller  nos  dro- 
madaires, qu'à  notre  grand  étonnementnous  trou- 
vâmes la  tête  enterrée  dans  le  sable  d'où  il  nous 
fut  impossible  de  les  faire  sortir.  Nous  appelâmes 
à  notre  aide  les  Bédouins  de  la  tribu ,  qui  nous  ap- 
prirent que  l'instinct  des  chameaux  les  portait  à 
se  cacher  ainsi  pour  éviter  le  simoun;  que  c'était  un 
présage  de  ce  terrible  vent  du  désert  qui  ne  tarde- 
rait pas  à  éclater ,  et  que  nous  ne  pouvions  nous 
mettre  en  route  sans  courir  à  une  mort  certaine. 
Les  chameaux,  qui  sentent  deux  ou  trois  heures  à 
l'avance  l'approche  de  ce  terrible  fléau,  se  tournent 
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du  côté  opposé  au  vent,  et  s'enfoncent  dans  le  sa- 
ble. Il  serait  impossible  de  leur  faire  quitter  cette 
position  pour  manger  ou  boire,  pendant  toute  la 
tempête ,  durât-elle  plusieurs  jours.  La  Providence 
leur  a  donné  cet  instinct  de  conservation  qui  ne 
les  trompe  jamais.  Lorsque  nous  apprîmes  de  quoi 
nous   étions  menacés,  nous  partageâmes    la  ter- 
reur générale  ,  et  nous  hâtâmes  de  prendre  toutes 
les  précautions  qu'on  nous  indiqua.  Il  ne  suffit  pas 
de  mettre  les  chevaux  à  l'abri ,  il  faut  encore  leur 
couvrir  la  tête  et  leur  boucher  les  oreilles ,  autre- 
ment ils  seraient  suffoqués  par  les  tourbillons  d'un 
sable  fin  et  subtil  que  le  vent  balaie  avec  fureur  de- 
vant lui.  Les  hommes  se  rassemblent  sous  les  ten- 
tes ,  en  bouchent  les  ouvertures  avec  un  soin  ex- 
trême ,  après  s'être  pourvus  d'eau  qu'ils  placent  à 
portée  de  la  main;  ensuite  ils  se  couchent  par 
terre ,  la  tête  couverte  de  leur  machla ,  et  restent 
ainsi  tout  le  temps  que  dure  l'ouragan  dévastateur. 

Ce  matin-là,  tout  fut  en  tumulte  dans  le  camp, 
chacun  cherchant  à  pourvoir  à  la  sûreté  de  son 
bétail,  et  se  retirant  ensuite  précipitamment  sous 
sa  tente.  Nous  avions  à  peine  abrité  nos  belles  ju- 
mens  nedgdis ,  que  la  tourmente  commença.  Des 
raffales  furieuses  amenaient  des  nuages  d'un  sable 
rouge  et  brûlant  qui  tourbillonnait  avec  impétuo- 
sité, et  renversait  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son 
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passage  :  s'amoncelant  en  collines,  il  enterrait  tout 
ce  qui  avait  la  force  de  lui  résister.  Si  dans  ces  mo- 
mens-là  quelques  parties  du  corps  se  trouvent  at- 
teintes ,  la  chair  s'enflamme  comme  si  un  fer  chaud 
l'avait  touchée.  L'eau  qui  devait  nous  rafraîchir 
était  devenue  bouillante;  et  la  température  de  la 
tente  surpassait  celle  d'un  bain  turc.  La  tempête 
dura  dix  heures  dans  sa  plus  grande  furie,  et  dimi- 
nua ensuite  graduellement  pendant  six  heures  :  une 
heure  de  plus,  et  nous  étions  tous  suffoqués.  Lors- 
que nous  nous  hasardâmes  à  sortir  de  nos  tentes, 
un  affreux  spectacle  nous  attendait  :  cinq  enfans, 
deux  femmes  et  un  homme,  gisaient  morts  sur  le  sa- 
ble encore  brûlant ,  et  plusieurs  Bédouins  avaient  le 
visage  noirci  et  entièrement  calciné ,  comme  par  la 
bouche  d'une  fournaise  ardente.  Lorsque  le  vent  du 
simoun  atteint  un  malheureux  à  la  tète,  le  sang  lui 
sort  à  flots  par  la  bouche  et  les  narines,  son  visage 
se  gonfle,  devient  noir,  et  bientôt  il  meurt  étouffé. 
Nous  remerciâmes  le  Seigneur  de  n'avoir  pas  été 
nous-mêmes  surpris  par  ce  terrible  fléau ,  au  milieu 
du  désert,  et  d'avoir  été  ainsi  préservés  de  cette 
mort  affreuse. 

Lorsque  le  temps  nous  permit  de  quitter  le  camp 
de  Henadi ,  douze  heures  de  marche  nous  ramenè- 
rent à  notre  tribu ,  où  j'embrassai  Scheik-Ibrahim 
avec  un  véritable  amour  filial;  nous  passâmes  plu- 
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sieurs  jours  à  raconter  nos  aventures,  et  quand  je 
fus  parfaitement  remis  de  mes  fatigues,  M.  Lascaris 
me  dit  : 


«  Mon  cher  fils ,  nous  n'avons  plus  rien  à  faire 
»  ici;  grâce  à  Dieu,  tout  est  terminé,  et  mon  en- 
»>  treprise  a  réussi  au-delà  même  de  mes  espérances  : 
»  il  faut  aller  maintenant  rendre  compte  de  notre 
»  mission.  » 

Nous  quittâmes  nos  amis  avec  l'espoir  de  les 
revoir  bientôt  à  la  tète  de  l'expédition  à  laquelle 
nous  avions  ouvert  la  route  et  aplani  les  voies. 
Passant  par  Damas,  Alep  et  la  Caramanie,  nous 
arrivâmes  à  Constantinople,  au  mois  d'avril,  après 
quatre-vingt-dix  jours  de  marche,  souvent  à  tra- 
vers les  neiges.  Dans  ce  voyage  fatigant,  je  perdis 
ma  belle  jument  nedgdié,  cadeau  d'Ebn  Sihoud, 
que  je  comptais  vendre  au  moins  trente  mille  pias- 
tres; mais  ce  n'était  qu'un  avant-coureur  des  mal- 
heurs qui  nous  attendaient.  La  peste  ravageait  Con- 
stantinople ;  le  général  Andréossi  nous  fit  loger  à 
Keghat-Kani  où  nous  passâmes  trois  mois  en  qua- 
rantaine. Ce  fut  pendant  ce  temps  que  nous  apprî- 
mes la  funeste  catastrophe  de  Moscou ,  et  la  retraite 
de  l'armée  française  sur  Paris.  M.  Lascaris  était  au 
désespoir  et  ne  savait  quel  parti  prendre.  Après 
ileux  mois  d'incertitude,  il  se  décida  à  retourner  en 
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Syrie,  attendre  l'issue  des  événemens.  Nous  nous 
embarquâmes  sur  un  bâtiment  chargé  de  blé;  une 
tempête  affreuse  nous  jeta  à  Chios ,  où  nous  re- 
trouvâmes la  peste.  M.  de  Bourville,  consul  de 
France ,  nous  procura  un  logement  où  nous  res- 
tâmes enfermés  deux  mois.  Ayant  perdu  presque 
tous  nos  effets  dans  la  tempête,  et  ne  pouvant 
communiquer  au  dehors,  à  cause  de  la  contagion, 
nous  nous  trouvâmes  sans  vêtemens ,  exposés  à  de 
grandes  privations. 

Enfin  les  communications  se  rouvrirent.  M.  Las- 
caris  ,  ayant  reçu  une  lettre  du  consul-général  de 
Smyrne,  qui  l'invitait  à  aller  conférer  avec  les  gé- 
néraux Lallemand  et  Savari ,  se  décida  à  s'y  rendre , 
et  me  permit  d'aller  passer  quelque  temps  auprès 
de  ma  pauvre  mère  que  je  n'avais  pas  vue  depuis 
six  ans. 

Mes  voyages  n'ayant  plus  rien  d'intéressant,  je 
passe  sur  l'intervalle  qui  s'écoula  depuis  ma  sépa- 
ration d'avec  M.  Lascaris,  jusqu'à  mon  retour  en 
Syrie,  et  j'arrive  au  triste  dénoùment. 

Etant  à  Latakié  auprès  de  ma  mère ,  et  attendant 
chaque  jour  qu'un  bâtiment  put  me  transporter  en 
Egypte ,  où  M.  Lascaris  m'avait  ordonné  de  le  re- 
joindre ,  je  vois  arriver  un  brick  de  guerre  français  : 
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je  cours  chercher  mes  lettres,  et  j'apprends  la  dé- 
solante nouvelle  de  la  mort  de  mon  bienfaiteur , 
décédé  au  Caire.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de 
mon  désespoir;  j'avais  pour  M.  Lascaris  l'amour 
d'un  fils,  et  je  perdais  d'ailleurs  avec  lui  tout  mon 
avenir.  M.  Drovetti ,  consul  de  France  à  Alexan- 
drie, m'écrivait  de  me  rendre  le  plus  tôt  possible 
auprès  de  lui;  je  fus  quarante  jours  avant  de  pou- 
voir trouver  l'occasion  de  m'etnbarquer,  et  lorsque 
j'arrivai  à  Alexandrie,  M.  Drovetti  était  parti  pour 
la  Haute-Egypte;  je  l'y  suivis ,  et  le  rejoignis  à  Ass- 
cout.  Il  m'apprit  que  M.  Lascaris  étant  arrivé  en 
Egypte  avec  un  passeport  anglais,  M.  Sait,  consul 
d'Angleterre,  s'était  emparé  de  tous  ses  effets.  Il 
m'engagea  à  m'adresser  à  lui  pour  être  payé  des 
appointemens  (cinq  cents  tallaris  par  an)  qui  m'é- 
taient dus  depuis  six  ans  environ ,  et  me  recom- 
manda surtout  d'insister  fortement  pour  obtenir 
le  manuscrit  du  voyage  de  M.  Lascaris,  document 
d'une  haute  importance. 

Je  retournai  immédiatement  au  Caire;  M.  Sait 
me  reçut  très-froidement,  et  me  dit  que  M.  Lascaris 
étant  mort  sous  protection  anglaise,  il  avait  envoyé 
ses  effets  et  ses  papiers  en  Angleterre.  Toutes  mes 
démarches  furent  inutiles.  Je  restai  long-temps  au 
Caire  ,  dans  l'espoir  de  me  faire  payer  de  mes  ap- 
pointemens, et  d'obtenir  les  papiers  de  M.  Lascaris. 
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A  la  fin  M.  Sait  menaça  de  me  faire  arrêter  par  les 
autorités  égyptiennes,  et  ce  fut  grâce  à  la  généreuse 
protection  de  M.  Drovetti,  que  j'échappai  à  ce 
péril.  Enfin,  las  de  cette  lutte  infructueuse,  je  quit- 
tai l'Egypte,  et  revins  à  Latakié  auprès  de  ma  fa- 
mille, plus  malheureux  et  moins  riche  que  lorsque 
je  l'avais  quittée,  en  partant  d'Alep  pour  la  pre- 
mière fois. 
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ROMANCES    VULGAIRES 

DES  ARABES  MODERNES, 

EXTRAITES   DV    RECUEIL   IKTITULE  : 

MÉLANGES  DE  LITTÉRATURE  ORIENTALE  ET  FRANÇAISE, 
PAR  J.  AGOUB. 


NOTE    DE    L'AUTEUR. 


Savais  l'intention  de  joindre  ici  la  tra- 
duction de  quelques  poésies  arabes 
modernes,  pour  en  donner  au  moins  un  aper- 
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çu;  mais  j'apprends  qu'une  main  habile  et  plus 
exercée  que  la  mienne  s'en  est  déjà  occupée. 
Un  volume,  intitulé  :  Mélanges  de  Litté- 
rature Orientale  elFrançaise,  par  J.  Agoub, 
doit  paraître  sous  peu  de  jours  '.  J'ai  connu 
l'auteur,  jeune  poète  de  la  plus  haute  espé- 
rance, enlevé  prématurément  à  sa  famille  et 
à  la  gloire.  Il  était  né  en  Egypte  ,  et  avait 
été  élevé  en  France.  On  retrouve  dans  les 
fragmens  originaux  qu'il  a  laissés,  et  Ton 
retrouvera  sans  doute  dans  ses  traductions , 
cette  couleur  ardente  et  profonde  du  ciel  de 
sa  patrie,  unie  à  la  pureté  du  goût  français. 
Ses  ouvrages,  publiés  par  sa  veuve,  sont  le 
seul  héritage  qu'il  ait  laissé  à  sa  famille  et 
à  sa  patrie. 

J'ai  placé  ici  quelques  fragmens  extraits 


Chez  Aboi  Lednnx. 
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de  la  publication  que  j'annonce  ;  ils  donne- 
ront, j'en  suis  certain  ,  le  désir  d'en  connaî- 
tre  davantage. 

A.  de  Lamartine. 


15  avril  <855. 
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îiïourd'hdi  que  ta  faille,  comme  une  tige  élan- 
cée, est  si  svelte  et  si  gracieuse,  accorde-moi  les 
:  caresses ,  ô  ma  bien-aimée ,  et  usons  du  temps 
qui  fuit.  Ne  ferme  plus  à  l'amour  la  porte  secrète  de  tes 
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faveurs.  Crois-moi,  la  beauté  est  passagère,  et  son  empire 
n'a  encore  duré  pour  aucune  mortelle. 


Ils  t'ont  comparée  à  l'astre  des  nuits,  mais  combien  ils 
se  trompent  dans  leur  langage  !  La  lune  a-t-elle  ces  beaux 
yeux  noirs  et  ces  vives  prunelles?  Les  roseaux  plient  et 
s'inclinent  au  moindre  souffle  du  zéphyr;  toi  qui  leur  res- 
sembles par  ta  taille  légère ,  tu  vois  s'incliner  devant  toi 
tous  les  hommes. 


* 


Si  le  tourment  de  mon  cœur  te  rend  heureuse,  tour- 
mente-moi; car  mon  bonheur  c'est  le  tien  ,  si  ce  n'est  que 
le  tien  m'est  plus  doux  encore.  Si  tu  veux  me  ravir  la  vie, 
si  ce  sacrifice  t'est  nécessaire ,  prends  ma  vie,  ô  toi  qui  es 
ma  seule  vie ,  et  ne  te  courrouce  pas  contre  moi  ! 


EN   ORIENT.  309 


Quel  mal  y  aurait-il ,  jeune  beauté ,  si  tu  me  traitais 
avec  plus  de  justice?  Tu  guérirais  ma  douloureuse  mala- 
die par  un  remède  qui  me  dispenserait  de  recourir  au  Ka- 
non  d'Avicène  '.  Toutes  les  fois  que  je  contemple  tes  beaux 
sourcils,  je  crois  y  reconnaître  le  contour  gracieux  du 
noun  2  ;  et  ta  voix  est  plus  douce  à  mon  oreille  que  les 
sons  de  la  harpe  et  du  senthir  3. 


Lorsque  la  bien-aimée  passa,  le  rameau  du  saule  voi- 
sin   fut  jaloux  de  sa  taille  élancée;  la  rose  s'inclina  de 
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honte  quand  elle  vit  l'incarnat  de  sa  joue,  et  je  m'écriai  : 
0  toi  qui  sans  retour  as  captivé  mon  ame,  tes  regards  ont 
ouvert  dans  mon  sein  une  blessure  dont  je  ne  guérirai  de 
la  vie. 


* 


J'aime,  j'aime  un  adolescent,  et  ma  passion  brûle 
comme  une  flamme  au  fond  de  mon  cœur.  Lorsque  l'a- 
mour se  glissa  dans  mon  sein  ,  à  peine  un  duvet  léger  om- 
brageait les  joues  de  mon  amant.  Oui ,  je  suis  amoureuse, 
et  c'est  pour  toi,  mon  bien-aimé,  que  mes  larmes  coulent; 
mais  j'en  fais  serment  par  celui  qui  créa  l'amour,  mon 
cœur  n'eut  jamais  de  tendresse  que  pour  toi.  Je  t'offre 
ma  première  flamme. 


Quand  la  nuit  épaissit  ses  ténèbres,  elle  imite  la  noir- 
ceur de  tes  cheveux  bouclés  ;  quand  le  jour  brille  de  ses 
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clartés  les  plus  pures,  il  rappelle  l'éclat  de  ton  visage 
éblouissant;  l'aloès,  dans  ses  suaves  exhalaisons,  ne  ré- 
pand lui-même  que  tes  propres  parfums ,  et  l'amant  épris 
de  tes  charmes  passera  sa  vie  à  raconter  tes  louanges. 


4? 


La  bien-aimée  s'avance,  mais  son  visage  est  voilé,  et  sa 
vue  embarrasse  et  confond  tous  les  esprits.  Le  rameau  lé- 
ger de  la  vallée  des  Nakas  devient  jaloux  de  sa  taille  flexi- 
ble et  attrayante.  Tout  à  coup  elle  relève  de  sa  main  le 
voile  envieux  qui  la  cache ,  et  les  habitans  de  la  contrée 
jettent  des  cris  de  surprise  :  —  Est-ce  un  éclair,  se  disent- 
ils,  qui  vient  de  briller  sur  nos  demeures?  ou  bien  les 
Arabes  ont-ils  allumé  des  feux  dans  les  déserts  ? 


RÉSUMÉ   POLITIQUE. 
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RÉSUMÉ    POLITIQUE. 


g^Sf?5tENDANT  dix-huit  mois  de  voyages,  de  vicis- 
situdes et  de  loisirs ,  l'esprit  pense ,  même 
'involontairement.  Les  faits  innombrables 
qoil  a  sous  les  yeux  l'éclairent  à  son  insu.  Les  dif- 
férens  aspects  sous  lesquels  les  choses  humaines 


310  VOYAGE 

se  présentent  à  lui,  les  groupent  et  les  illuminent; 
en  histoire,  en  philosophie,  en  religion,  l'homme 
raisonne  instinctivement  ce  qu'il  a  vu,  senti,  con- 
clu; des  vérités  instinctives  se  forment  en  lui,  et, 
quand  il  s'interroge  lui-même ,  il  se  trouve ,  sous 
bien  des  rapports,  un  autre  homme.  Le  monde  lui 
a  parlé  et  il  a  compris  :  s'il  en  était  autrement,  à 
quoi  serviraient  au  voyageur  les  peines ,  les  périls  , 
les  longs  ennuis  des  séparations ,  l'absence  des 
amis  et  de  la  patrie  ?  Les  voyages  seraient  une  bril- 
lante duperie.  Ils  sont  l'éducation  de  la  pensée  par 
la  nature  et  par  les  hommes.  Mais  l'homme  cepen- 
dant en  voyageant  ne  se  quitte  pas  soi-même;  les 
pensées  qui  préoccupaient  son  siècle  et  son  pays , 
quand  il  a  quitté  le  toit  paternel,  le  suivent  et  le 
travaillent  encore  en  route.  La  politique  étant 
l'œuvre  du  jour  pour  l'Europe  ,  et  surtout  pour 
la  France,  j'ai  beaucoup  pensé  politique  en  Orient. 
En  ceci  comme  en  histoire ,  comme  en  philosophie 
et  en  religion  f  des  apparences  plus  justes  ,  plus 
larges ,  plus  vraies ,  ont  résulté  pour  moi  de  l'exa- 
men et  de  la  leçon  des  faits  et  des  lieux  ;  dans  l'or- 
dre   politique  quelque  chose   s'est  résumé    dans 
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mon  esprit ,  le  voici.  C'est  la  seule  page  de  ces  no- 
tes d'un  voyageur,  que  je  voudrais  jeter  à  l'Eu- 
rope, car  elle  contient  une  vérité  à  l'usage  du  jour, 
une  vérité  qu'il  faut  saisir  pendant  qu'elle  est  évi- 
dente et  mûre,  et  qu'elle  peut  féconder  l'avenir.  Si 
elle  est  comprise  et  pratiquée,  elle  sauvera  l'Eu- 
rope et  l'Asie,  elle  multipliera  et  améliorera  la  race 
humaine.  Elle  fera  une  époque  dans  l'existence  la- 
borieuse et  progressive  de  l'humanité  ;  si  elle  est 
méconnue ,  repoussée  parmi  les  rêves  impratica- 
bles ,  pour  quelques  légères  difficultés  d'exécution , 
les  passions  bonnes  et  mauvaises  de  l'Europe  fe- 
ront explosion  sur  elle-même ,  et  l'Asie  restera  ce 
qu'elle  est ,  une  branche  morte  et  stérile  de  l'hu- 
manité. Deux  mots  donc  : 

Les  idées  humaines  ont  amené  l'Europe  à  une 
de  ces  grandes  crises  organiques  dont  l'histoire  n'a 
conservé  qu'une  ou  deux  dates  dans  sa  mémoire  ; 
époques  où  une  civilisation  usée  cède  à  une  autre , 
où  le  passé  ne  tient  plus ,  où  l'avenir  se  présente 
aux  masses ,  avec  toutes  les  incertitudes ,  toutes  les 
obscurités  de  l'inconnu;  époques  terribles  quand 
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elles  ne  sont  pas  fécondes  ;  maladies  climatériques 
de  l'esprit  humain,  qui  le  tuent  pour  des  siècles, 
ou  le  vivifient  pour  une  nouvelle  et  longue  exis- 
tence. La  révolution  française  a  été  le  tocsin  du 
monde.  Plusieurs  de  ses  phases  sont  accomplies , 
elle  n'est  pas  finie  ;  rien  ne  finit  dans  ces  mouve- 
mens  lents ,  intestins ,  éternels ,  de  la  vie  morale  du 
genre  humain  :  il  y  a  des  temps  de  halte  ;  mais 
pendant  ces  haltes  même  les  pensées  mûrissent , 
les  forces  s'accumulent,  et  se  préparent  à  une  ac- 
tion nouvelle.  Dans  la  marche  des  sociétés  et  des 
idées,  le  but  n'est  jamais  qu'un  nouveau  point  de 
départ.  La  révolution  française ,  qu'on  appellera 
plus  tard  la  révolution  européenne,  car  les  idées 
prennent  leur  niveau  comme  l'eau  ,  n'est  pas  seu- 
lement une  révolution  politique ,  une  transforma- 
tion du  pouvoir  ,  une  dynastie  à  la  place  d'une  au- 
tre, une  république  au  lieu  d'une  monarchie;  tout 
cela  n'est  qu'accident,  symptôme,  instrument, 
moven.  L'œuvre  est  tellement  plus  grave  et  plus 
haute ,  qu'elle  pourrait  s'accomplir  sous  toutes  les 
formes  de  pouvoir  politique,  et  qu'on  pourrait 
être  monarchiste  ou  républicain ,  attaché  à  une 
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dynastie  ou  à  l'autre,  partisan  de  telle  ou  telle 
combinaison  constitutionnelle ,  sans  être  moins 
sincèrement  et  moins  profondément  révolution- 
naire. On  peut  préférer  un  instrument  à  un  autre 
pour  remuer  le  monde  et  le  changer  de  place  ; 
voilà  tout.  Mais  l'idée  de  révolution ,  c'est-à-dire 
de  changement  et  d'amélioration,  n'en  éclaire  pas 
moins  l'esprit,  n'en  échauffe  pas  moins  le  cœur. 
Quel  est  parmi  nous  l'homme  pensant ,  l'homme 
de  cœur  et  de  raison,  l'homme  de  religion  et  d'es- 
pérance ,  qui ,  mettant  la  main  sur  sa  conscience 
et  s'interrogeant  devant  Dieu  en  présence  d'une 
société  qui  tombe  d'anomalie  et  de  vétusté,  ne  se 
réponde  :  Je  suis  révolutionnaire?  Le  temps  em- 
porte ceux  qui  lui  résistent ,  comme  ceux  qui  le 
devancent  et  l'aident  de  leurs  vœux.  C'est  un  cou- 
rant si  rapide  et  si  invincible ,  que  ceux  qui  ramen  t 
le  plus  vigoureusement  et  qui  croient  le  remonter 
ou  neutraliser  la  pente  des  flots,  se  trouvent  in- 
sensiblement portés  bien  loin  de  l'horizon  qu'ils 
tenaient  du  regard  et  du  cœur ,  et  sont  tout  éton- 
nés un  jour  de  mesurer  le  chemin  involontaire 
qu'ils  ont  fait.  Il  y  a  bientôt  un  demi-siècle  que 
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cette  révolution  ,  mure  dans  les  idées ,  a  éclaté  dans 
les  faits.  Elle  n'a  été  d'abord  qu'un  combat ,  puis 
une  ruine  ;  la  poussière  de  cette  mêlée  et  de  cette 
ruine  a  tout  obscurci  pendant  long-temps;  on  n'a 
su  ni  pourquoi ,  ni  sur  quel  terrain ,  ni  sous  quels 
drapeaux  on  combattait.  On  a  tiré,  comme  dans 
la  nuit,  sur  ses  amis  et  ses  frères;  les  réactions  ont 
suivi  l'action  ;  des  excès  ont  souillé  toutes  les  cou- 
leurs ;  on  s'est  retiré  avec  horreur  de  la  cause  que 
le  crime  prétendait  servir,  et  qu'il  perdait,  comme 
il  les  perd  toutes  ;  on  a  passé  d'un  excès  à  l'autre  ; 
on  n'a  plus  rien  compris  aux  mouvemens  tumul- 
tueux ,  aux  vicissitudes  de  la  bataille  ;  c'était  une 
bataille,  c'est-à-dire  confusion  et  désordre,  triom- 
phe et  déroute,  enthousiasme  et  découragement. 
Aujourd'hui  on  commence  à  saisir  le  plan  provi- 
dentiel de  cette  grande  action  entre  les  idées  et  les 
hommes.  La  poussière  est  retombée ,  l'horizon  s'é- 
claircit.  On  voit  les  positions  prises  et  perdues ,  les 
idées  restées  sur  le  champ  de  bataille ,  celles  qui 
sont  blessées  à  mort,  celles  qui  vivent  encore,  cel- 
les qui  triomphent  ou  triompheront  ;  on  comprend 
le  passé;  on  comprend  le  siècle;  on  entrevoit  un 
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coin  de  l'avenir.  C'est  un  beau  et  rare  moment  pour 
l'esprit  humain.  Il  a  la  conscience  de  lui-même  et 
de  l'oeuvre  qu'il  accomplit;  il  fait  presque  jour  sur 
l'horizon  de  son  avenir.  Quand  une  révolution  est 
enfin  comprise,  elle  est  achevée  :  le  succès  peut 
être  lent ,  mais  il  n'est  plus  douteux.  L'idée  nou- 
velle, si  elle  n'a  pas  conquis  son  terrain,  a  du 
moins  conquis  son  arme  infaillible.  Cette  arme  est 
la  presse  :  la  presse,  cette  révélation  quotidienne 
et  universelle  de  tous  par  tous ,  est  à  l'esprit  d'in- 
novation et  d'amélioration  ce  que  la  poudre  à  ca- 
non fut  aux  premiers  qui  s'en  servirent  :  c'est  la 
victoire  assurée  dans  une  faculté  puissante.  Poul- 
ies philosophes  politiques  ,  il  ne  s'agit  donc  plus  de 
combattre,  mais  de  modérer  et  de  diriger  l'arme 
invincible  de  la  civilisation  nouvelle.  Le  passé  est 
écroulé,  le  sol  est  libre  ,  l'espace  est  vide,  l'égalité 
de  droit  est  admise  en  principe;  la  liberté  de  dis- 
cussion est  consacrée  dans  les  formes  gouverne- 
mentales ,  le  pouvoir  remonté  à  sa  source  ;  l'intérêt 
et  la  raison  de  tous  se  résument  dans  des  institu- 
tions qui  ont  plus  à  craindre  la  faiblesse  que  la 

tyrannie;  la  parole  parlée  et  écrite  a  le  droit  de 
IV.  i\ 
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faire  partout  et  toujours  son  appel  à  l'intelligence 
de  tous  :  ce  grand  tribunitiat  de  la  raison  domine 
et  dominera  de  plus  en  plus  tous  les  autres  pou- 
voirs émanés  de  lui  :  elle  remue  et  remuera  toutes 
les  questions  sociales  ,  religieuses  ,  politiques  ,  na- 
tionales, avec  la  force  que  l'opinion  lui  prêtera, 
au  fur  et  à  mesure  de  sa  conviction ,  jusqu'à  ce  que 
la  raison  humaine ,  éclairée  du  rayon  qu'il  plaît  à 
Dieu  de  lui  prêter ,  soit  rentrée  en  possession  du 
monde  social  tout  entier,  et  que ,  satisfaite  de  son 
œuvre  logique ,  elle  dise  comme  le  Créateur  :  «  Ce 
»  que  j'ai  fait  est  bien ,  »  et  se  repose  quelques 
jours ,  si  toutefois  il  y  a  repos  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre. 

Mais  les  questions  sociales  sont  complexes.  La 
solution  des  questions  de  politique  intérieure  né- 
cessite la  solution  dans  le  même  sens  au  dehors.  — 
Tout  se  tient  dans  le  monde,  et  toujours  un  fait 
réagit  sur  l'autre  ;  voyons  donc  relativement  à  l'O- 
rient, quels  doivent  être  logiquement  le  plan  et 
l'action  de  la  politique  européenne;  je  dis  euro- 
péenne, car  bien  que  le  système  constitutionnel , 
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ou  mieux  nommé  rationnel ,  ne  prévale  encore, 
dans  les  formes ,  qu'en  France ,  en  Angleterre  ,  en 
Espagne  et  en  Portugal ,  il  prévaut  partout  dans 
les  idées  ;  les  penseurs  sont  partout  de  son  parti  : 
les  peuples  sont  possédés  de  son  esprit ,  et  la  révo- 
lution ,  commencée  ou  accomplie  dans  les  moeurs , 
l'est  bientôt  dans  les  faits  ;  il  n'y  faut  qu'une  occa- 
sion ,  ce  n'est  qu'une  affaire  de  temps.  L'Europe 
a  des  formes  diverses  ,  mais  n'a  déjà  qu'un  même 
esprit ,  l'esprit  de  rénovation  et  de  gouvernement 
des  hommes  selon  la  raison.  La  France  et  l'Angle- 
terre sont  les  deux  pays  d'expérience  ,  chargés  , 
dans  ces  dernières  époques  ,  de  promulguer  et  d'é- 
prouver les  idées.  —  Glorieuse  et  fatale  mission. 
La  France ,  plus  hardie  ,  a  pris  le  pas  ;  elle  est  au- 
jourd'hui  bien  loin  en  avant  ;  parlons  donc  d'abord 
d'elle. 

La  France  a  une  grande  gloire  et  de  grands  pé- 
rils devant  elle  ;  elle  guide  les  nations ,  mais  elle 
tente  la  route  ,  et  elle  peut  trouver  l'abîme  où  elle 
cherche  la  voie  sociale;  d'une  part ,  toutes  les  hai- 
nes du  passé  qui  résistent  en  Europe,  sont  ameutées 


:$24  VOYAGE 

contre  elle.  En  religion,  en  philosophie,  en  poli- 
tique ,  tout  ce  qui  a  horreur  de  la  raison  a  horreur 
de  la  France  ;  tous  les  vœux  secrets  des  hommes 
rétrogrades  ou  cramponnés  au  passé  sont  pour  sa 
ruine  ;  elle  est  pour  eux  le  symbole  de  leur  déca- 
dence ,  la  preuve  vivante  de  leur  impuissance ,  et 
du  mensonge  de  leurs  prophéties  ;  si  elle  prospère , 
elle  dément  leurs  doctrines  ;  si  elle  succombe  ,  elle 
les  vérifie;  toutes  les  tentations  d'amélioration  des 
institutions  humaines  succombent  avec  elle  :  un 
grand  applaudissement  s'élève  ;  le  monde  reste 
en  possession  de  la  tyrannie  et  du  préjugé.  Les 
hommes  de  préjugé  et  de  tyrannie  décrient  donc 
passionnément  sa  subversion.  A  chaque  mouve- 
ment qu'elle  fait ,  ils  l'annoncent  ;  à  chaque  occa- 
sion, ils  l'espèrent;  mais  la  France  est  forte,  bien 
plus  par  l'esprit  de  vie  qui  l'anime,  que  par  le 
nombre  de  ses  soldats.  Elle  seule  a  de  la  foi,  et 
un  instinct  clair  et  généreux  de  la  grande  cause 
pour  laquelle  elle  combat  ;  on  lui  oppose  des  ma- 
chines belliqueuses ,  et  elle  jette  des  martyrs  dans 
l'arène.  Une  conviction  est  plus  forte  qu'une  ar- 
mée; la  France,  divisée,  ruinée,  tyrannisée,  en- 
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sanglantée  au  dedans  par  des  bourreaux ,  attaquée 
au  dehors  par  ses  propres  enfans  et  par  les  armes 
de  l'Europe  entière ,  a  montré  au  monde  qu'elle  ne 
périrait  pas  par  les  périls  du  dehors  ;  ceux  du  de- 
dans sont  plus  graves  ;  ils  résultent  de  sa  situation 
nouvelle  :  une  transition  est  toujours  une  crise  ,  et 
les  conséquences  prévues  ou  imprévues  d'un  prin- 
cipe organique  nouveau  amènent  inévitablement 
des  phénomènes  inattendus ,  dans  la  vie  sociale 
d'un  grand  peuple.  Les  conséquences  immédiates 
de  la  révolution  en  France  et  les  conséquences 
accidentelles  des  crises  qu'elle  vient  de  traverser 
sont  nombreuses  ;  je  ne  parlerai  que  des  princi- 
pales. 

L'égalité  de  droit  a  produit  l'égalité  de  préten- 
tions et  d'ambitions  dans  toutes  les  classes  :  l'as- 
piration au  pouvoir,  la  concurrence  indéfinie  à 
tous  les  emplois ,  l'obstruction  de  toutes  les  car- 
rières ,  la  rivalité,  la  jalousie,  l'envie  entre  tant 
d'hommes  se  pressant  à  la  fois  aux  mêmes  issues  ; 
un  coudoiement  perpétuel  des  capacités ,  des  cu- 
pidités, des  amours-propres ,  à  la  porte  de  tous  les 
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services  publics  ;  l'instabilité,  par  conséquent ,  clans 
toutes  les  fonctions  publiques,  et  une  foule  de 
forces  rebutées  et  envenimées  refluant  sur  la  so- 
ciété, et  toujours  prêtes  à  se  venger  d'elle. 

La  liberté  de  discussion  et  d'examen,  constituée 
dans  la  presse  affranchie  ,  a  produit  un  esprit  de 
contestation  et  de  dispute  sans  bonne  foi ,  une  op- 
position de  métier  et  d'attitude,  un  cynisme  de 
paroles  et  de  logique  qui  effarouche  la  vérité  et  la 
modération;  qui  égare  et  ameute  l'ignorance,  qui 
déconsidère  la  première  nécessité  des  peuples ,  le 
pouvoir,  quel  qu'il  soit;  qui  épouvante  les  hom- 
mes honnêtes  ,  mais  timides  ,  et  qui  donne  des  ar- 
mes à  toutes  les  mauvaises  passions  du  temps  et 
du  pays. 

L'instruction  répandue  dans  les  masses  ,  ce  pre- 
mier besoin  des  populations  qui  en  ont  été  si  long- 
temps sevrées,  produit  sur  elles,  au  premier 
moment,  une  sorte  d'éblouissement  d'idées  non 
encore  comprises,  un  vertige  d'esprit  qui  voit  trop 
de  jour  à  la  fois;  elles  sont  comme  l'homme  qu'on 
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tire  des  ténèbres  où  il  a  longtemps  langui,  et  à  qui 
on  ne  ménage  pas  le  retour  à  la  lumière  ;  comme 
l'homme  affamé  à  qui  on  jette  trop  de  nourriture 
à  la  fois;  l'un  est  ébloui  et  reste  aveugle  un  mo- 
ment,  l'autre  périt  quelquefois  par  l'aliment  même 
qui  doit  le  rendre  à  la  vie  :  il  ne  s'ensuit  pas  que  le 
pain  et  la  lumière  soient  des  choses  funestes;  c'est 
la  transition  qui  est  mauvaise.  Ainsi  de  l'instruction 
des  masses  ;  elle  produit ,  au  premier  moment,  une 
surabondance  de  capacités  qui  demandent  un  em- 
ploi social  ;  un  défaut  de  niveau  entre  les  facultés 
et  les  occupations ,  qui  peut  et  qui  doit  jeter,  pen- 
dant un  temps,  une  grave  perturbation  dans  l'har- 
monie politique,  jusqu'à  ce  que  le  niveau,  élevé 
pour  tous ,  se  rétablisse  pour  chacun ,  et  que  ces 
capacités  multipliées  se  créent  à  elles-mêmes  leurs 
propres  modes  d'action. 

Le  mouvement  industriel  ; — il  arrache  les  popu- 
lations aux  mœurs  et  aux  habitudes  de  famille,  aux 
travaux  paisibles  et  moralisans  de  la  terre;  il  sur- 
excite le  travail  par  le  gain  qu'il  élève  tout  à  coup  , 
et  qu'il  laisse  retomber  par  saccades  ;  il  accoutume 
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au  luxe  et  aux  vices  des  villes  des  hommes  qui  ne 
peuvent  plus  retourner  à  la  simplicité  et  à  la  mé- 
diocrité de  la  vie  rurale:  de  là  des  masses  ,  aujour- 
d'hui insuffisantes,  demain  sans  emploi,  et  que  leur 
dén îmient  jette  en  proie  à  la  sédition  et  au  désor- 
dre. 

Les  prolétaires  ;  —  classe  nombreuse,  inaperçue 
dans  les  gouvernemens  théocratiques,  despotiques 
et  aristocratiques,  où  ils  vivent  à  l'abri  d'une  des 
puissances  qui  possèdent  le  sol ,  et  ont  leurs  garan- 
ties d'existence  au  moins  dans  leur  patronage; 
classe  qui,  aujourd'hui,  livrée  à  elle-même  par  la 
suppression  de  leurs  patrons  et  par  l'individua- 
lisme, est  dans  une  condition  pire  qu'elle  n'a  ja- 
mais été ,  a  reconquis  des  droits  stériles ,  sans  avoir 
le  nécessaire  ,  et  remuera  la  société  jusqu'à  ce  que 
le  socialisme  ait  succédé  à  l'odieux  individualisme. 

C'est  de  la  situation  des  prolétaires  qu'est  née  la 
question  de  propriété  qui  se  traite  partout  aujour- 
d'hui; question  qui  se  résoudrait  par  le  combat  et 
le  passage  si  elle  n'était  résolue  bientôt  par  la  rai- 
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son,  la  politique  et  la  charité  sociale.  La  charité, 
c'est  le  socialisme;  —  l'égoïsme ,  c'est  l'individua- 
lisme. La  charité,  comme  la  politique ,  commande 
à  l'homme  de  ne  pas  abandonner  l'homme  à  lui- 
même  ,  mais  de  venir  à  son  aide ,  de  former  une 
sorte  d'assurance  mutuelle  à  des  conditions  équi- 
tables entre  la  société  possédante  et  la  société  non 
possédante;  elle  dit  au  propriétaire  :  Tu  garderas 
ta  propriété,  car,  malgré  le  beau  rêve  de  la  commu- 
nauté des  biens,  tenté  en  vain  par  le  christianisme 
et  par  la  philanthropie ,  la  propriété  paraît  jusqu'à 
ce  jour  la  condition  sine  qua  non  de  toute  société; 
sans  elle,  ni  famille,  ni  travail ,  ni  civilisation.  Mais 
elle  lui  dit  aussi  :  Tu  n'oublieras  pas  que  ta  pro- 
priété n'est  pas  seulement  instituée  pour  toi,  mais 
pour  l'humanité  tout  entière;  tu  ne  la  possèdes 
qu'à  des  conditions  de  justice,  d'utilité,  de  répar- 
tition ,  d'accession  pour  tous  ;  tu  fourniras  donc  à 
tes  frères,  sur  le  superflu  de  ta  propriété,  les  moyens 
et  les  élémens  de  travail  qui  leur  sont  nécessaires 
pour  posséder  leur  part  à  leur  tour;  tu  reconnaî- 
tras un  droit  au-dessus  du  droit  de  propriété ,  le 
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droit  d'humanité!  Voilà  la  justice  et  la  politique  ; 

c'est  une  même  chose. 

De  tous  ces  faits  de  l'ordre  nouveau ,  un  besoin 
incontestable  résulte  pour  la  France  et  l'Europey — 
le  besoin  d'expansion  ;  il  faut  de  nécessité  absolue 
que  l'expansion  au  dehors  soit  en  rapport  de  l'im- 
mense expansion  au  dedans  ,  produite  par  la  révo- 
lution qui  s'accomplit  dans  les  choses. — Sans  cette 
expansion  au  dehors,  comment  obvier  aux  périls 
queje  viens  de  signaler,  comment  consacrer  l'égalité 
en  droit,  et  la  nier  dans  les  faits?  comment  admettre 
l'examen,  et  résister  à  la  raison  et  à  son  organe  ,  la 
presse?  comment  répandre  l'instruction,  et  refouler 
les  capacités  qu'elle  multiplie?  comment  activer 
l'industrie,  et  pourvoir  aux  agglomérations  de  po- 
pulations et  aux  subites  cessations  de  travail  et  de 
salaire  qu'elle  amène?  comment  enfin  contenir  ces 
masses  de  prolétaires  qui  s'accroissent  sans  cesse, 
armées,  indisciplinées,  ayant  à  lutter  entre  la  mi- 
sère et  le  pillage?  comment  sauver  la  propriété 
des  agressions  de  doctrines  et  de  faits  qu'elle  aura 
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de  plus  en  plus  à  subir  ?  et  si  cette  pierre  angu- 
laire de  toute  société  venait  à  crouler ,  comment 
sauver  la  société  elle-même?  et  où  serait  le  refuge 
contre  une  seconde  barbarie?  Ces  périls  sont  tels 
que,  si  la  prévision  des  gouvernemens  de  l'Europe 
n'y  trouve  pas  de  préservatifs,  la  ruine  du  monde 
social  connu  est  inévitable  dans  un  temps  donné. 

Or,  par  une  admirable  prévoyance  de  la  Provi- 
dence qui  ne  crée  jamais  des  besoins  nouveaux 
sans  créer  en  même  temps  des  moyens  de  les  sa- 
tisfaire ,  il  se  trouve  qu'au  moment  même  où  la 
grande  crise  civilisatrice  a  lieu  en  Europe,  et  où  les 
nouvelles  nécessités  qui  en  résultent  se  révèlent 
aux  gouvernemens  et  aux  peuples,  une  grande  crise 
d'un  ordre  inverse  a  lieu  en  Orient  et  en  Asie ,  et 
qu'un  grand  vide  s'offre  là  au  trop  plein  des  popu- 
lations et  des  facultés  européennes.  L'excès  de  vie 
qui  va  déborder  chez  nous  peut  et  doit  s'aborder 
sur  cette  partie  du  monde;  l'excès  de  forces  qui 
nous  travaille  peut  et  doit  s'employer  dans  ces 
contrées  où  la  force  est  épuisée  et  endormie ,  où 
les  populations  croupissent  et  tarissent,  où  la  vita- 
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lité  du  genre  humain  expire.  L'empire  turc  s'é- 
croule ,  et  va  laisser,  d'un  jour  à  l'autre,  un  vide  à 
l'anarchie,  à  la  barbarie  désorganisée,  des  terri- 
toires sans  peuples  et  des  populations  sans  guides 
et  sans  maîtres  ;  et  cette  ruine  de  l'empire  ottoman, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  la  provoquer,  de  pousser 
du  doigt  le  colosse;  elle  s'accomplit  d'elle-même 
providentiellement  par  sa  propre  action ,  par  la  né- 
cessité de  sa  nature;  elle  s'accomplit  comme  les 
choses  fatales,  sans  qu'on  puisse  en  accuser  per- 
sonne, sans  qu'il  soit  possible,  ni  aux  Turcs,  ni  à 
l'Europe,  de  la  prévenir.  La  population,  affaissée 
sur  elle-même,  expire  par  sa  propre  impuissance 
de  vivre ,  ou  plutôt  elle  n'est  plus.  La  race  musul- 
mane est  réduite  à  rien  dans  les  soixante  mille 
lieues  carrées  dont  se  compose  son  immense  et 
fertile  domaine;  excepté  une  ou  deux  capitales,  il 
n'y  a  presque  plus  de  Turcs.  Parcourons  de  l'œil 
ces  riches  et  admirables  plages,  et  cherchons  l'em- 
pire ottoman  :  nous  ne  le  trouverons  nulle  part; 
la  stupide  administration,  ou  plutôt  la  meurtrière 
inertie  de  la  race  conquérante  des  enfans  d'Osman 
a  fait  partout  le  désert,  ou  a  laissé  partout  multi- 
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plier  et  grandir  les  races  conquises ,  tandis  qu'elle- 
même  diminuait  et  s'éteignait  tous  les  jours. 

L'Afrique  et  son  littoral  ne  se  souvient  plus 
même  de  son  origine  et  de  la  domination  turque. 
Les  régences  barbaresques  sont  indépendantes  de 
fait ,  et  n'ont  plus  même  avec  la  Turquie  cette  fra- 
ternité, cette  sympathie  de  la  religion  et  des  mœurs, 
qui  constitue  encore  une  ombre  de  nationalité.  Le 
coup  porté  à  Navarin  ne  retentit  même  pas  à  Tu- 
nis; le  coup  porté  à  Alger  ne  retentit  pas  à  Con- 
stantinople  :  la  branche  est  séparée  du  tronc  ;  le 
littoral  de  l'Afrique  n'est  ni  turc  ni  arabe ,  ce  sont 
des  colonies  de  brigands  superposées  à  la  terre ,  et 
ne  s'y  enracinant  pas;  cela  n'a  ni  titre,  ni  droit, 
ni  famille  parmi  les  nations;  cela  appartient  au 
canon  ;  c'est  un  vaisseau  sans  pavillon ,  sur  lequel 
tout  le  monde  peut  tirer;  la  Turquie  n'est  pas  là. 

L'Egypte ,  peuplée  d'Arabes ,  dominée ,  tour  à 
tour ,  par  tous  les  maîtres  de  la  Syrie ,  vient  de  se 
détacher  de  fait  de  l'empire.  Méhémet-Ali  tente  la 
résurrection  de  l'empire  des  kalifes ,  mais  le  fana- 
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tisme  d'un  dogme  nouveau  qui  brillait  autour  de 
leur  sabre  ne  brille  plus  autour  du  sien.  L'Arabie, 
divisée  en  tribus  ,  sans  cohésion ,  sans  uniformité 
de  mœurs  et  de  lois ,  l'Arabie ,  accoutumée  depuis 
des  siècles  au  joug  de  tous  les  pachas ,  est  bien  loin 
de  voir  un  libérateur  dans  Méhémet-Ali  ;  elle  n'y 
voit  pas  même  un  civilisateur  qui  la  rappelle,  de 
la  barbarie  et  de  l'impuissance ,  à  la  tactique  et  à 
l'indépendance;  elle  n'y  voit  qu'un  esclave  heureux 
et  rebelle ,  qui  veut  agrandir  le  lot  que  la  fortune 
lui  a  donné,  s'enrichir  seul  des  produits  de  l'E- 
gypte et  de  la  Syrie ,  et  mourir  sans  maître.  Après 
lui,  elle  sait  qu'elle  retombera  sous  un  joug  quel- 
conque ,  peu  lui  importe. 

Bagdad,  aux  confins  du  désert  de  Syrie,  ne  ren- 
ferme qu'une  population  mêlée  de  juifs ,  de  chré- 
tiens, de  Persans,  d'Arabes;  quelques  milliers  de 
Turcs  ,  commandés  par  un  pacha  que  l'on  chasse 
ou  qui  se  révolte  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  ne 
suffisent  pas  pour  constituer  la  nationalité  turque 
dans  cette  ville  de  deux  cent  mille  âmes.  Bagdad 
est  de  sa  nature  une  ville  libre,  un  karavansérail 
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appartenant  à  toute  l'Asie ,  pour  le  dépôt  de  son 
commerce  intérieur  ;  c'est  une  Palmyre  du  désert. 
Entre  Bagdad  et  Damas  régnent  les  vastes  déserts 
de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  traversés  par 
l'Euphrate;  il  n'y  a  là  ni  royaumes ,  ni  villes ,  ni  do- 
minations ;  il  n'y  a  que  des  tentes ,  que  les  tribus 
inconnues  et  indépendantes  promènent  dans  ces 
plaines;  tribus  qui  n'ont  de  nationalité  que  dans 
leurs  caprices ,  qui  ne  reconnaissent  ni  patrie ,  ni 
maître;  enfans  du  désert,  qui  ont  pour  ennemis 
tous  ceux  qui  veulent  les  soumettre ,  hier  les  Turcs, 
aujourd'hui  les  Égyptiens...  Ce  ne  sont  pas  là  des 
Turcs. 

Damas,  grande  et  magnifique  ville,  ville  sainte, 
ville  où  le  fanatisme  musulman  prévaut  encore ,  a 
une  population  de  cent  à  cent  cinquante  mille 
âmes  ;  sur  ce  nombre  trente  mille  sont  chrétiens , 
sept  ou  huit  mille  sont  juifs,  et  plus  de  cent  mille 
sont  Arabes.  Une  poignée  de  Turcs  règne  encore 
par  l'esprit  de  conquête  et  de  coreligion  dans  le 
pays;  mais  Damas,  ville  orageuse,  indépendante, 
se  révolte  à  chaque  instant,  massacre  son  pacha 
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et  chasse  les  Turcs.  Il  en  est  de  même  d'Alep  ,  ville 
infiniment  moins  importante ,  d'où  le  commerce 
se  retire ,  et  qui  expire  sous  les  ruines  de  ses  trem- 
blemens  de  terre.  Les  villes  de  la  Syrie  proprement 
dite,  depuis  Gaza  jusqu'à  Alexandrette,  y  compris 
les  deux  villes  de  Homs  et  de  Hama,  sont  égale- 
ment peuplées  d'Arabes ,  de  Grecs  syriaques ,  de 
juifs  et  d'Arméniens  ;  la  totalité  des  Turcs  de  ce 
beau  et  vaste  territoire  ne  s'élève  pas  au-delà  de 
trente  à  quarante  mille.  Les  Maronites,  nation 
saine,  vigoureuse,  spirituelle,  guerrière  et  com- 
merçante, occupent  le  Liban  et  dédaignent  ou  dé- 
fient les  Turcs.  Les  Druzes  et  les  Métualis ,  tribus 
indépendantes  et  courageuses  ,  forment ,  avec  les 
Maronites ,  sous  le  gouvernement  fédéral  de  l'émir 
Beschir ,  la  population  dominante  et  maîtresse  en 
réalité  de  la  Syrie  et  même  de  Damas,  le  jour  où 
tout  sera  démembré  et  abandonné  à  la  nature  ;  là 
est  le  germe  d'un  grand  peuple  nouveau  et  civili- 
sable  ;  l'Europe  n'a  qu'à  le  couver  de  l'œil  et  à  lui 
dire  :  Lève-toi! 


Vient  ensuite  le  mont  Taurus,  et  cette  immense 
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Carainanie  (Asie  mineure)  dont  les  provinces  étaient 
sept  royaumes,  dont  les  rivages  étaient  des  villes 
indépendantes,  ou  de  florissantes  colonies  grec- 
ques et  romaines.  J'ai  parcouru  toutes  ses  côtes; 
je  suis  entré  dans  tous  ses  golfes,  depuis  Tarson 
jusqu'à  Tchesmé  ;  je  n'ai  vu  que  des  plages  fertiles , 
mais  désertes ,  et  quelques  misérables  bourgades 
habitées  par  des  Grecs;  l'intérieur  renferme  l'in- 
domptable tribu  desTurcomans,  qui  paissent  leurs 
troupeaux  sur  les  montagnes,  et  campent  l'hiver 
dans  les  plaines.  Adana,  Konia,  Kutaya  ,  Angora, 
ses  principales  villes,  sont  peuplées  chacune  de 
quelques  milliers  de  Turcs  ;  Smyrne  seule  est  un 
vaste  centre  de  populations  :  environ  cent  mille 
âmes  ;  mais  plus  de  la  moitié  se  compose  de  chré- 
tiens ,  de  Grecs  ,  d'Arméniens  et  de  juifs.  Si  nous 
remontons  les  rivages  de  l'Asie  mineure,  nous  trou- 
vons les  belles  îles  grecques  de  Scio ,  de  Rhodes  et 
de  Chypre.  Chypre ,  à  elle  seule,  est  un  royaume; 
elle  a  quatre-vingts  lieues  de  long  sur  vingt  de 
large  ;  elle  a  nourri  et  nourrirait  plusieurs  millions 
d'habitans  ;  c'est  le  ciel  de  l'Asie  et  le  sol  des  tro- 
piques ;   elle  est  peuplée  d'environ    trente  mille 
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Grecs  ,  et  soixante  Turcs  ,  enfermés  dans  une  ma- 
sure de  fort ,  y  représentent  la  nationalité  otto- 
mane ;  ainsi  de  Rhodes,  de  Stanchio ,  de  Samos,  de 
Scio ,  de  Mytilène.  Jusqu'ici  où  sont  donc  les  Turcs? 
Voilà  pourtant  la  plus  belle  moitié  de  l'empire. 

Le  bord  de  la  mer  de  Marmara  et  le  canal  des 
Dardanelles  sont  peuplés ,  de  même ,  de  quelques 
petites  villes ,  moitié  turques,  moitié  grecques  ;  po- 
pulation rare  et  pauvre ,  disséminée ,  à  de  grandes 
distances ,  sur  des  côtes  sans  profondeur.  On  ne 
peut  guère  élever  le  nombre  total  de  la  population 
turque  de  ces  contrées  ,  à  plus  de  cent  mille  âmes, 
en  y  comprenant  Brousse. 

Constantinople,  comme  toutes  les  capitales  d'un 
peuple  en  décadence,  offre  seule  une  apparence 
de  population  et  de  vie;  à  mesure  que  la  vie  des 
empires  s'éloigne  des  extrémités,  elle  se  concentre 
dans  le  cœur.  Il  y  eut  un  jour  aussi  où  tout  l'em- 
pire grec  fut  dans  Constantinople ,  et  où  la  ville 
prise,  il  n'y  eut  plus  d'empire.  On  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  la  population  de  Constantinople  ;  on  dif- 
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fère  de  trois  cent  mille  âmes  à  un  million  :  les  re- 
censemens  manquent;  chacun  juge  sur  des  données 
particulières.  Les  miennes  ne  sont  que  le  coup 
d'œil  jeté  sur  l'immense  développement  de  la  ville , 
y  compris  Scutari,  sur  les  rivages  de  la  Corne 
d'Or ,  de  la  mer  de  Marmara  et  des  côtes  d'Asie  et 
d'Europe.  Je  comprends  tout  cela  sous  le  nom  de 
Constantinople ,  car  il  n'y  a  pas  interruption  de 
maisons.  Les  dénominations  de  quartiers ,  de  villes 
et  de  villages ,  sont  arbitraires ,  ce  n'est  qu'un  seul 
bloc  de  ville  ,  un  seul  centre  de  population  ;  le  dé- 
veloppement continu  des  maisons ,  kiosques ,  pa- 
lais ou  villages ,  sur  une  profondeur  quelquefois 
considérable ,  quelquefois  d'une  ou  deux  maisons 
seulement,  est  de  quatorze  lieues  de  France.  Je 
crois  que  l'ensemble  de  cette  population  peut  être 
porté  de  six  à  sept  cent  mille  âmes;  un  tiers  seu- 
lement est  turc ,  le  reste  est  arménien ,  juif,  chré- 
tien ,  franc  ,  grec ,  bulgare.  —  La  population  tur- 
que de  Constantinople  serait  donc ,  selon  moi ,  de 
deux  à  trois  cent  mille  âmes.  Je  n'ai  pas  visité  les 
bords  du  Pont-Euxin,  mais,  d'après  l'excellent 
et  consciencieux  voyage  de  M.  Fontanier,  publié 
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en  1 834?  les  populations  indigènes  prédominent,  et 
la  population  turque  y  est  là  en  décadence  comme 
dans  les  parties  de  l'empire  que  j'ai  parcourues. 

Dans  la  Turquie  d'Europe  ,  la  seule  grande  ville 
est  Andrinople;  on  peut  y  compter  trente  à  qua- 
rante mille  Turcs  :  Philippopoli ,  Sophia  ,  Nissa , 
Belgrade  et  les  petites  villes  intermédiaires  ,  autant. 
J'ajoute  deux  cent  mille  Turcs  pour  les  parties  de 
la  Turquie  que  je  n'ai  pas  visitées  ;  cela  s'élève  en 
tout  à  environ  trois  cent  mille.  Dans  la  Servie  et 
la  Bulgarie  ,  il  y  a  à  peine  un  Turc  par  village  ;  je 
suppose  qu'il  en  est  de  même  dans  les  autres  pro- 
vinces de  la  Turquie  d'Europe.  En  faisant  la  part 
des  erreurs  que  j'ai  pu  commettre,  et  en  attribuant 
à  l'intérieur  de  l'Asie  mineure  une  population  tur- 
que bien  supérieure  à  ce  que  les  yeux  et  les  rela- 
tions en  témoignent,  je  ne  pense  pas  qu'en  réalité 
la  totalité  de  la  population  turque  s'élève  mainte- 
nant au-delà  de  deux  ou  trois  millions  d'ames  ;  je 
suis  même  loin  de  penser  qu'elle  monte  si  haut. 
Voilà  donc  la  race  conquérante,  partie  des  bords 
de  la  mer  Caspienne ,  et  fondue  au  soleil  de  la  Mé- 
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Jiterranée;  voilà  donc  la  Turquie  possédée  par  un 
si  petit  nombre  d'hommes  ,  ou  plutôt  déjà  perdue 
par  eux;  car  pendant  que  le  dogme  de  la  fatalité, 
l'inertie  qui  en  est  la  conséquence,  l'immobilité 
d'institutions,  et  la  barbarie  d'administration  ,  ré- 
duisent presque  à  rien  les  vainqueurs  et  les  maîtres 
de  l'Asie  ,  les  races  slaves ,  les  races  chrétiennes  du 
nord  et  du  midi  de  l'empire,  les  races  arménien- 
nes ,  grecques ,  maronites  et  la  race  arabe  conquise, 
grandissent  etmultiplient  par  l'effet  de  leurs  mœurs, 
de  leurs  religions  ,  de  leur  activité.  Le  nombre  des 
esclaves  surpasse  immensément  le  nombre  des  op- 
presseurs ;  les  Grecs  de  la  Morée ,  faible  et  misé- 
rable population  ,  ont,  dans  un  moment  d'énergie, 
purgé  seuls  le  Péloponèse  de  Turcs  ;  la  Moldavie , 
la  Valachie ,  ont  secoué  le  joug  ;  les  îles  seraient 
toutes  affranchies ,  sans  le  traité  européen  qui  les 
garantit  encore  au  sultan  ;  l'Arabie  tout  entière  est 
disséquée  en  familles  d'hommes  inconnues  les  unes 
aux  autres ,  tiraillées  tour  à  tour  par  les  Turcs  et 
les  Egyptiens  ,  et  travaillée ,  dans  sa  partie  la  plus 
énergique  ,  par  le  grand  schisme  des  Wahabi  :  les 
Arméniens  sont ,  aux  deux  tiers ,  arrachés  à  la  do- 
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mination  musulmane  par  les  Russes  et  les  Persans; 
les  Géorgiens  sont  Russes ,  les  Maronites  et  les 
Druzes  seront  maîtres  de  la  Syrie  et  de  Damas  le 
jour  où  ils  le  voudront  sérieusement;  les  Bulgares 
sont  une  nombreuse  et  saine  population ,  tributaire 
encore ,  mais  qui  à  elle  seule ,  plus  nombreuse  et 
plus  organisable  que  les  Turcs  ,  s'affranchira  d'un 
mot;  ce  mot,  les  Serviens  l'ont  prononcé ,  et  leurs 
magnifiques  forêts  commencent  à  se  percer  de 
routes,  à  se  couvrir  de  villes  et  de  villages;  le 
prince  Milosch,  leur  chef,  n'admet  plus  quelques 
Turcs  à  Belgrade  que  comme  alliés ,  et  non  comme 
maîtres.  L'esprit  de  conquête ,  ame  des  osmanlis , 
s'est  éteint  ;  l'esprit  de  prosélytisme  armé  s'est  éva- 
noui depuis  long-temps  chez  eux  ;  leur  force  d'im- 
pulsion n'existe  nulle  part;  leur  force  de  conserva- 
tion ,  qui  serait  dans  une  administration  uniforme , 
éclairée  et  progressive,  n'est  que  dans  la  tête  de 
Mahmoud;  le  fanatisme  populaire  est  mort  avec 
les  janissaires  ,  et  si  les  janissaires  renaissaient,  la 
barbarie  renaîtrait  avec  eux  ;  il  faudrait  un  miracle 
de  génie  pour  ressusciter  l'empire  ;  Mahmoud  n'est 
qu'un  homme  de  cœur  :  le  génie  lui  manque  ;  il 
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assiste  vivant  à  sa  ruine ,  et  rencontre  des  obstacles 
partout  où  un  esprit  plus  vaste  et  plus  ferme  trou- 
verait des  instrumens  ;  il  en  est  réduit  enfin  à  s'ap- 
puyer sur  les  Russes,  ses  ennemis  immédiats.  Cette 
politique  de  désespoir  et  de  faiblesse  le  perd  dans 
l'esprit  de  son  peuple  ;  il  n'est  plus  que  l'ombre 
d'un  sultan ,  assistant  au  démembrement  successif 
de  l'empire  ;  pressé  entre  l'Europe  qui  le  protège 
et  Méhémet-Ali  qui  le  menace  s'il  résiste  à  l'humi- 
liante protection  des  Russes,  Ibrahim  arrive  et  le 
renverse  en  paraissant;  s'il  combat  Ibrahim,  la 
France  et  l'Angleterre  confisquent  ses  flottes  et 
viennent    camper    aux  Dardanelles;  s'il  s'allie  à 
Ibrahim,  il  devient  l'esclave  de  son  esclave,  et 
trouve  la  prison  ou  la  mort  dans  son  propre  sé- 
rail ;  une  énergie  héroïque  et  une  tentative  de  su- 
blime désespoir  peuvent  seules  le  sauver ,  et  relever 
quelque  temps  la  gloire  ottomane  :  fermer  des  deux 
côtés  les  Dardanelles  et  le  Pont-Euxin  ;  faire  un 
appel  à  l'Europe  méridionale  ,  et  à  ce  qui  reste  de 
l'islamisme,  et  marcher  lui-même  sur  Ibrahim  et 
sur  les  Russes;  mais  en  supposant  le  succès,  l'em- 
pire ,  un  moment  glorifié ,  ne  s'en  décomposerait 
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pas  moins  aussitôt  après;  sa  chute  seulement  se- 
rait éclairée  d'une  auréole  d'héroïsme ,  et  la  race 
d'Othman  finirait  comme  elle  a  commencé,  dans 
un  triomphe. 

Maintenant  que  nous  avons  vu  l'état  de  l'Europe 
et  celui  de  l'empire  ottoman,  que  doit  faire  une 
politique  prévoyante ,  une  politique  d'humanité ,  et 
non  pas  d'aveugle  et  stupide  égoïsme?  que  doit 
faire  l'Europe  ?  La  routine  diplomatique  qui  répète 
ses  axiomes,  une  fois  reçus,  longtemps  après  qu'ils 
n'ont  plus  de  sens,  et  qui  tremble  d'avoir  une  vé- 
ritable et  grave  question  à  traiter,  parce  qu'elle  n'a 
ni  l'intelligence,  ni  l'énergie  de  la  résoudre,  dit 
qu'il  faut  étayer  de  toutes  parts  l'empire  ottoman, 
contre-poids  nécessaire  en  Orient  à  la  puissance 
russe.  S'il  y  avait  un  empire  ottoman ,  s'il  y  avait 
des  Turcs  capables  de  créer  et  d'organiser  non- 
seulement  des  armées,  mais  un  état  qui  pût  veiller 
sur  le  revers  de  l'empire  russe ,  et  l'inquiéter  sé- 
rieusement pendant  que  l'Europe  méridionale  le 
combattrait,  peut-être  cette  politique  serait-elle 
conservatrice.  Il  faudrait  être  bien  hardi  ou  bien 
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insensé  pour  dire  à  l'Europe  :  Effacez  de  la  carte 
un  empire  existant  et  plein  de  vie;  enlevez  un  poids 
immense  de  la  balance  si  mal  équilibrée  du  monde 
politique  :  le  monde  ne  s'en  apercevra  pas;  mais 
l'empire  ottoman  n'existe  plus  que  de  nom;  sa  vie 
est  éteinte,  son  poids  ne  pèse  plus;  ce  n'est  plus 
qu'une  vaste  place  vide  que  votre  politique  anti- 
humaine veut  laisser  vide  au  lieu  de  l'occuper ,  au 
lieu  de  la  remplir  de  populations  saines  et  vivantes 
que  la  nature  y  a  déjà  semées,  et  que  vous  y  sème- 
rez et  multiplierez  vous-mêmes.  Ne  précipitez  pas  la 
ruine  de  l'empire  ottoman,  ne  prenez  pas  le  rôle  de 
la  destinée ,  n'assumez  pas  la  responsabilité  de  la 
Providence;  mais  ne  soutenez  pas,  par  une  poli- 
tique illusoire  et  coupable,  ce  fantôme  à  qui  vous 
ne  pourrez  jamais  donner  que  l'apparence  et  l'atti- 
tude de  la  vie,  car  il  est  mort.  Ne  vous  faites  pas 
les  auxiliaires  de  la  barbarie  et  de  l'islamisme  con- 
tre la  civilisation,  la  raison  et  les  religions  plus 
avancées  qu'ils  oppriment.  Ne  soyez  pas  les  com- 
plices de  la  servitude  et  de  la  dépopulation  des  plus 
belles  parties  du  monde;  laissez  s'accomplir  la  des- 
tinée; regardez,  attendez,  tenez-vous  prêts. 

IV.  *4 
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Le  jour  où  l'empire  s'écroulera  de  lui-même, 
sapé  par  Ibrahim  ,  ou  par  un  pacha  quelconque,  et 
tombera  pièce  à  pièce  au  nord  et  au  midi,  vous 
aurez  une  question  bien  simple  à  décider:  — Faut- 
il  faire  la  guerre  à  la  Russie  pour  l'empêcher  d'hé- 
riter des  bords  de  la  mer  Noire  et  de  Constanti- 
nople?  Faut-il  faire  la  guerre  à  l'Autriche  pour 
l'empêcher  d'hériter  de  la  moitié  de  la  Turquie 
d'Europe?  Faut-il  faire  la  guerre  à  l'Angleterre 
pour  l'empêcher  d'hériter  de  l'Egypte  et  de  sa 
route  des  Indes  par  la  mer  Rouge?  à  la  France 
pour  l'empêcher  de  coloniser  la  Syrie  et  l'île  de 
Chypre?  à  la  Grèce  pour  l'empêcher  de  se  complé- 
ter par  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  par  les 
belles  îles  qui  portent  sa  population  et  son  nom? 
à  tout  le  monde  enfin ,  de  peur  que  quelqu'un  ne 
profite  de  ces  magnifiques  débris?  Ou  bien  faut-il 
nous  entendre,  et  les  partager  à  la  race  humaine, 
sous  le  patronage  de  l'Europe ,  pour  que  la  race 
humaine  y  multiplie ,  y  grandisse  et  que  la  civili- 
sation s'y  répande  ?  Voilà  les  deux  questions  qu'un 
congrès  des  puissances  de  l'Europe  aura  à  se  poser. 
Certes  la  réponse  n'est  pas  douteuse. 
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Si  vous  faites  la  guerre ,  vous  aurez  la  guerre 
avec  tous  les  maux ,  toutes  les  ruines  qu'elle  com- 
porte ,  vous  ferez  le  mal  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et 
le  vôtre  ;  et ,  la  guerre  finie  de  lassitude  ,  rien  de  ce 
que  vous  aurez  voulu  empêcher  ne  sera  empêché; 
la  force  des  choses ,  la  pente  irrésistible  des  évé- 
nemens,  l'influence  des  sympathies  nationales  et 
des  religions,  la  puissance  des  positions  territo- 
riales, auront  leur  inévitable  effet.  La  Russie  occu- 
pera les  bords  de  la  mer  Noire  et  Constantinople^ 
la  mer  Noire  est  un  lac  russe  dont  Constantinople 
est  la  clef.  L'Autriche  se  répandra  sur  la  Servie ,  la 
Bulgarie  et  la  Macédoine ,  pour  marcher  du  même 
pas  que  la  Russie;  et  la  France,  l'Angleterre  et 
la  Grèce,  après  s'être  disputé  quelque  temps  la 
route,  occuperont  l'Egypte,  la  Syrie,  Chypre  et 
les  îles.  L'effet  sera  le  même;  seulement  des  flots 
de  sang  auront  été  versés  sur  terre  et  sur  mer.  Des 
divisions  forcées,  arbitraires,  faites  par  le  hasard 
des  batailles,  auront  été  substituées  à  des  divisions 
rationnelles  de  territoires  ;  des  colonisations  utiles 
auront  perdu  des  années,  et  pendant  ces  années , 
peut-être  longues,  la  Turquie  d'Europe  et  l'Asie 
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auront  été  en  proie  à  une  anarchie  et  à  des  cala 
mités  incalculables.  Vous  y  trouverez  plus  de  dé- 
serts encore  que  les  Turcs  disparus  n'en  auront 
laissé.  L'Europe  aura  reculé  au  lieu  de  suivre  son 
mouvement  accéléré  de  civilisation  et  de  prospé- 
rite,  et  l'Asie  sera  restée  plus  longtemps  morte 
dans  son  sépulcre.  Si  la  raison  préside  aux  desti- 
nées de  l'Europe,  peut-elle  hésiter?  Et  si  elle  hé- 
site, que  dira  l'histoire  de  ses  gouvernemens  et  de 
ses  guides?  Elle  dira  que  le  monde  politique  a  été 
conduit,  au  dix-neuvième  siècle ,  par  la  folie  et  l'é- 
goïsme  suicide,  et  que  les  cabinets  et  les  peuples 
ont  rejeté  à  la  Providence  le  plus  magnifique  pré- 
sent qu'elle  ait  jamais  offert  aux  nécessités  d'une 
époque,  et  aux  progrès  de  l'humanité. 

Voici  ce  qu'il  y  a  à  faire.  Rassembler  un  congrès 
des  principales  puissances  qui  ont  des  limites  sur 
l'empire  ottoman  ,  ou  des  intérêts  sur  la  Méditer- 
ranée; établir,  en  principe  et  en  fait,  que  l'Europe 
se  retire  de  toute  action  ou  influence  directe  dans 
les  affaires  intérieures  de  la  Turquie  et  l'abandonne 
à  sa  propre  vitalité  et  aux  chances  de  ses  propres 
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destinées,  et  convenir  d'avance  que,  dans  le  cas 
de  la  chute  de  cet  empire,  soit  par  une  révolution 
à  Constantinople ,  soit  par  un  démembrement  suc- 
cessif, les  puissances  européennes  prendront  cha- 
cune, à  titre  de  protectorat,  la  partie  de  l'empire 
qui  lui  sera  assignée  par  les  stipulations  du  con- 
grès; que  ces  protectorats,  définis  et  limités,  quant 
aux  territoires ,  selon  les  voisinages ,  la  sûreté  de 
frontières,  l'analogie  de  religions,  de  moeurs  et 
d'intérêts,  ne  porteront  pas  atteinte  aux  droits  de 
souverainetés  locales,  préexistans   dans  les  pro- 
vinces protégées ,  et  ne  consacreront  que  la  suze- 
raineté des  puissances.  Cette  sorte  de  suzeraineté 
définie  ainsi ,  et  consacrée  comme  droit  européen, 
consistera  principalement  dans  le  droit  d'occuper 
telle  partie  du  territoire  ou  des  côtes ,  pour  y  fon- 
der ,  soit  des  villes  libres ,  soit  des  colonies  euro- 
péennes, soit  des  ports  et  des  échelles  de  commerce. 
Les  nationalités  diverses ,  les  classifications  de  tri- 
bus, les  droits  préexistans  de  tout  genre,  seront  re- 
connus et  maintenus  par  la  puissance  protectrice. 
Ce  n'est  qu'une  tutelle  armée  et  civilisatrice ,  que 
chaque  puissance  exercera  sur  son   protectorat  ; 
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elle  garantira  son  existence  et  ses  élémens  de  natio- 
nalité ,  sous  le  drapeau  d'une  nationalité  plus  forte  ; 
elle  la  préservera  des  invasions,  des  démembre- 
mens ,  des  déchiremens  et  de  l'anarchie  ;  elle  lui 
fournira  les  moyens  pacifiques  de  développer  son 
commerce  et  son  industrie. 

Ceci  posé ,  le  mode  d'action  et  l'influence  des 
protectorats  sur  les  parties  de  l'Orient  qui  leur 
échoiront  ,  varieront  selon  les  localités  et  les 
mœurs,  et  découleront  des  circonstances  spécia- 
les :  voici  comment  les  choses  procéderont  d'elles- 
mêmes. 

On  fondera  d'abord  une  ou  plusieurs  villes  li- 
bres européennes ,  sur  un  des  points  de  la  côte  ou 
du  territoire  les  plus  favorisés  par  la  nature  et  les 
circonstances.  Ces  villes,  ouvertes,  ainsi  que  leur 
territoire,  à  toutes  les  populations  protégées,  se- 
ront régies  par  la  législation  de  la  mère-patrie  ou 
par  des  législations  coloniales  ;  en  y  entrant  les  pro- 
tégés acquerront  le  droit  de  cité,  et  bientôt  après 
de  nation;  ils  cesseront  d'être  soumis  aux  législa- 
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tions  oppressives  et  barbares  de  leur  tribu  ou  de 
leur  prince  ;  ils  jouiront  de  la  consécration  du  droit 
de  propriété  et  de  transmission  qui  leur  manque 
presque  partout,  et  qui  est  le  premier  levier  de 
toute  civilisation;  ils  y  auront  les  immunités  de 
commerce,  d'industrie,  de  milice,  que  la  politique 
de  l'état  protecteur  jugera  convenable  de  leur 
conférer.  —  Les  relations  commerciales  entre  ces 
principaux  centres  de  liberté ,  de  propriété  et  de 
civilisation  s'étendront  inévitablement  de  proche 
en  proche  ;  les  villes ,  les  villages ,  les  tribus ,  ne  tar- 
deront pas  à  demander  en  masse  ia  nationalité  et 
les  droits  sociaux  qui  en  résultent.  Le  pays  protégé 
passera,  en  peu  d'années,  tout  entier  dans  les  ca- 
dres de  la  nation  protectrice.  L'uniformité  de  lois 
et  d'avantages  politiques  et  sociaux  s'y  établira 
promptement  et  librement  :  tous  ces  avantages  y 
sont  déjà  vivement  appréciés  et  désirés.  Las  de  la 
tyrannie  et  de  l'administration  barbare  et  oppres- 
sive qui  les  décime ,  affamés  surtout  de  liberté  in- 
dividuelle ,  de  propriété  et  de  commerce ,  il  n'y  a 
aucun  doute  que  les  premières  villes  ouvertes  se 
remplirontimmédiatement.  La  contagion  de  l'exem- 
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pie,  et  la  sécurité  prospère  dont  jouiront  ces  villes 
et  leurs  territoires ,  entraîneront  de  proche  en  pro- 
che les  populations  entières.  Il  n'y  a  que  deux 
choses  à  ménager  et  à  respecter ,  la  religion  et  les 
mœurs.  Cela  est  facile ,  puisque  la  tolérance  est  la 
loi  du  bon  sens  et  de  l'Europe ,  et  l'habitude  invé- 
térée de  l'Orient.  Tous  les  cultes  doivent  continuer 
à  y  vivre  côte  à  côte,  dans  toute  leur  franchise  et 
leur  indépendance  mutuelle.  Quelques  conditions 
purement  civiles  pourront  seulement  être  graduel- 
lement imposées  à  ceux  qui  s'établiront  dans  les 
villes  européennes,  et  les  modifier  en  ce  qui  con- 
cerne la  législation  et  non  les  croyances.  La  loi 
municipale  et  protectrice  n'y  reconnaîtra  ni  la  plu- 
ralité des  femmes,  ni  l'esclavage,  mais  elle  n'inter- 
dira rien  de  ce  qui  est  seulement  domaine  privé  de 
la  famille  ou  de  la  conscience. 

Il  y  aura  deux  sortes  de  législation  dans  chaque 
protectorat ,  une  législation  générale  et  en  quelque 
sorte  féodale,  qui  établira  les  rapports  généraux 
des  peuples  et  des  tribus  protégées  entre  elles ,  et 
avec  In  nation  protectrice .  comme  le  concours  à 
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l'impôt ,  à  la  milice,  les  limitations  de  territoires, 
et  une  législation  européenne  des  "villes  libres  eu- 
ropéennes ,  analogues  à  la  civilisation  de  la  nation 
protectrice,  législation  modèle  ,  sans  cesse  offerte 
en  exemple  et  en  émulation  à  la  législation  arrié- 
rée et  barbare  des  tribus  voisines.  Il  est  indispen- 
sable de  laisser  subsister ,  de  droit  et  de  fait,  les 
séparations.  Ces  races  d'hommes  en  nation  ,  en  tri- 
bus, en  religion  et  en  mœurs  existantes  dans  l'O- 
rient ,  il  faut  les  obliger  seulement  dans  le  pacte 
commun ,  surveillé  par  le  protectorat ,  à  vivre  en 
paix;  les  habituer  à  la  communauté  d'intérêts,  les 
réunir  pour  certains  objets,  en  assemblées  délibé- 
rantes par  nation  et  par  tribus  ;   puis  leur  faire 
nommer,   dans  leur  sein,  des  mandataires   pris 
parmi  les  plus  éclairés  d'entre  eux ,  qui  délibére- 
ront, à  leur  tour,  avec  les  mandataires  des  autres 
nations  et  tribus ,  sur  des  intérêts  communs  à  tout 
le  protectorat ,  afin  de  les  accoutumer  peu  à  peu  à 
des  rapports  bienveillans  ,  et  les  fondre  insensible- 
ment ,  par  la  force  des  mœurs  et  non  par  la  force 
des  lois.  L'Orient  est  tellement  préparé  par  ses  ha- 
bitudes municipales ,  et  par  l'immense  diversité  de 
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ses  races ,  à  un  semblable  état  de  choses ,  que  la 
nation  protectrice  n'éprouvera  aucune  difficulté, 
excepté  dans  une  ou  deux  grandes  capitales , 
comme  Damas ,  Bagdad ,  le  Caire  et  Constantino- 
ple.  Ces  difficultés  ne  devront  point  être  résolues 
par  la  force ,  mais  par  la  seule  excommunication 
temporaire  d'avec  le  reste  des  territoires  protégés. 
La  cessation  du  commerce  est  pour  l'Orient  la  ces- 
sation de  la  vie.  Le  repentir  amènera  bien  vite  la 
réconciliation. 

La  possibilité  ,  je  dirai  même  la  facilité  extrême 
d'une  semblable  organisation  ,  est  démontrée  pour 
quiconque  a  parcouru  ces  contrées.  L'excès  de  la 
servitude  ,  de  la  ruine ,  de  la  dépopulation  ,  l'ab- 
sence du  droit  de  propriété  et  de  transmission  lé- 
gale ,  l'arbitraire  d'un  pacha ,  qui  pèse  sans  cesse 
sur  la  fortune  et  sur  la  vie ,  ont  tellement  déna- 
tionalisé ces  beaux  pays,  que  tout  drapeau  qui  y 
sera  planté  à  ces  conditions,  réunira  bientôt  la 
majorité  des  populations  sous  son  ombre.  La  plu- 
part de  ces  populations  est  mûre  pour  ce  grand 
changement  :  toutes  celles  de  la  Turquie  d'Europe, 
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et  toutes  les  populations  grecques,  arméniennes, 
maronites  et  juives,  sont  laborieuses,  cultivatrices, 
commerçantes  ,  et  ne  demandent  que  propriété  , 
sécurité  et  liberté,  pour  se  multiplier,  et  couvrir 
les  îles  et  les  deux  continens.  En  vingt  années  ,  la 
mesure  que  je  propose  aura  créé  des  nations  pros- 
pères ,  et  des  millions  d'hommes ,  marchant ,  sous 
l'égide  de  l'Europe,  à  une  civilisation  nouvelle. 

Mais,  me  dira-t-on,  que  ferez-vous  des  Turcs? 
Je  demanderai  où  seront  les  Turcs?  Une  fois  l'em- 
pire écroulé,  divisé  et  démembré ,  les  Turcs,  re- 
foulés de  toutes  les  populations  insurgées  ,  ou  se 
confondront  avec  elles,  ou  fuiront  à  Constanti- 
nople ,  et  dans  quelques  parties  de  l'Asie  mineure 
où  ils  seront  en  majorité.  Ils  seront  trop  peu  nom- 
breux, trop  pressés  d'ennemis  implacables,  trop 
frappés  du  coup  de  la  fatalité,  pûur  reconquérir 
leur  immense  domination  perdue.  Ils  formeront 
eux-mêmes  une  de  ces  nations  garanties  et  proté- 
gées par  la  puissance  européenne  qui  acceptera  la 
suzeraineté  du  Bosphore ,  de  Constantinople  ou  de 
l'Asie  mineure,   et  seront  trop  heureux  que  cette 
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égide  les  couvre  contre  la  vengeance  et  les  agres- 
sions des  peuples  qui  leur  furent  soumis.  Us  garde- 
ront leurs  lois  ,  leurs  mœurs,  leurs  cultes,  jusqu'à 
ce  que  le  contact  d'une  civilisation  plus  avancée 
les  amène  insensiblement  à  la  propriété,  au  tra- 
vail, au  commerce  et  à  tous  les  bienfaits  sociaux 
qui  en  découlent.  Leur  territoire ,  leur  indépen- 
dance relative,  et  leur  nationalité,  resteront  sous 
la  tutelle  de  l'Europe,  jusqu'à  leur  complète  fusion 
dans  les  autres  nations  libres  de  l'Asie.  Si  le  plan 
que  je  conçois  et  que  je  propose  devait  entraîner 
la  violence ,  l'expatriation ,  l'expropriation  forcée 
de  ce  débris  d'une  grande  et  généreuse  nation,  je 
regarderais  ce  plan  comme  un  crime.  Les  Turcs , 
par  le  vice  irréformable  de  leur  administration  , 
de  leurs  mœurs  ,  sont  incapables  de  gouverner 
l'Europe  et  l'Asie ,  ou  l'une  ou  l'autre  de  ces  con- 
trées. Us  l'ont  dépeuplée ,  et  se  sont  suicidés  eux- 
mêmes  par  le  lent  suicide  de  leur  gouvernement. 
Mais  comme  race  d'hommes  ,  comme  nation  ,  ils 
sont  encore,  à  mon  avis ,  les  premiers  et  les  plus 
«lignes  parmi  les  peuplades  de  leur  vaste  empire  ; 
leur  caractère  est  le  plus  noble  et  le  plus  grand  , 
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leur  courage  est  intact ,  leurs  vertus  religieuses , 
civiles  et   domestiques,  sont  faites  pour  inspirer 
à  tout  esprit  impartial   l'estime   et  l'admiration. 
Leur  noblesse  est  écrite  sur  leurs  fronts  et  dans 
leurs  actions  :  s'ils  avaient  de  meilleures  lois  et  un 
gouvernement  plus  éclairé  ,  ils  seraient   un   des 
premiers  peuples  du  monde.  Tous  leurs  instincts 
sont  généreux.  C'est  un  peuple  de  patriarches ,  de 
contemplateurs ,  d'adorateurs  ,  de  philosophes ,  et 
quand  Dieu  a  parlé  pour  eux ,  c'est  un  peuple  de 
héros  et  de  martyrs.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  provo- 
que l'extermination  d'une  pareille  race  d'hommes 
qui ,  selon  moi ,  fait  honneur  à  l'humanité.  Mais 
ils  ne  sont  plus  ,  ou  ne  seront  bientôt  plus  comme 
peuple.  Il  faut  les  sauver  comme  race  d'hommes  et 
comme  nation  ,  en  sauvant  aussi  celles  qu'ils  oppri- 
ment et  empêchent  de  naître  ,  en  prenant,  au  mo- 
ment décisif,  la  tutelle  de  leur  destinée  et  de  celle 
de  l'Asie.  De  quel  droit ,  dira-t-on  ?  du  droit  d'hu- 
manité et  de  civilisation.  Ce  n'est  pas  le  droit  de 
la  force  que  je  sollicite  ;  la  force  ne  confère  pas  de 
droit ,  mais  la  force  confère  une  faculté.  L'Europe 
réunie  dans  un  but  conservateur  et  civilisateur  de 
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l'espèce  humaine,  a  incontestablement  la  faculté 
de  régler  le  sort  de  l'Asie.  C'est  à  elle  à  s'interroger 
et  à  se  demander  si  cette  faculté  ne  lui  donne  pas 
aussi  un  droit,  et  si  même  elle  ne  lui  impose  pas 
un  devoir?  Quant  à  moi  je  suis  pour  l'affirmative. 
11  n'y  a  pas  un  coup  de  canon  à  tirer ,  pas  une 
violence,  pas  une  expropriation,  pas  un  déplace- 
ment de  population  ,  pas  une  violation  de  religion 
ou  de  mœurs  à  autoriser.  11  n'y  a  qu'une  résolu- 
tion à  prendre  ,  une  protection  à  promulguer,  un 
drapeau  à  envoyer,  et  si  vous  ne  le  faites  pas  ,  il  y 
a  pour  l'Europe  vingt  années  de  guerres  inutiles , 
et  pour  l'Asie,  anarchie  ,  ruine  ,  stagnation  et  dé- 
population sans  terme.  Dieu  a-t-il  offert  à  l'homme 
ce  magnifique  domaine  de  la  plus  belle  partie  du 
monde,  pour  le  laisser  stérile,  inculte,  ou  ravagé 
par  une  éternelle  barbarie? 

Quant  à  l'Europe  elle-même,  son  état  convulsif. 
révolutionnaire,  exubérant  de  population,  d'indu- 
strie et  de  forces  intellectuelles  sans  emploi,  doit 
lui  faire  bénir  la  Providence,  qui  lui  ouvre  à  propos 
une  si  immense  carrière  de  pensée,  d'activité,  de 
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noble  ambition,  de  prosélytismes  civilisateurs,  de 
travail  industriel  et  agricole ,  d'emplois  et  de  rétri- 
butions de  tout  genre  ;  des  flottes  et  des  armées  à 
conduire,  des  ports  et  des  villes  à  créer,  des  colo- 
nies intérieures  àfonder,  des  déserts  fertiles  à  exploi- 
ter, des  industries  nouvelles  à  organiser,  des  bras 
novices  à  employer,  des  routes  à  percer,  des  alliances 
à  tenter,  des  populations  saines  et  jeunes  à  guider, 
des  législations  à  étudier  et  à  éprouver,  des  religions 
à  approfondir  et  à  rationaliser ,   des  fusions    de 
mœurs  et  dépeuples  à  consommer,  l'Afrique,  l'Asie 
et  l'Europe  à  rapprocher  et  à  unir  par  des  commu- 
nications nouvelles  qui  mettent  les  Indes  à  un  mois 
de  Marseille ,  et  le  Caire  en  rapport  avec  Calcutta. 
Les  plus  beaux  climats  de  l'univers,  les  fleuves,  les 
plaines  de  la  Mésopotamie,  offrant  leurs  ondes  ou 
leurs  routes  à  l'activité  multipliée  du  commerce 
universel;  les  montagnes  de  Syrie  fournissant  un 
intarissable  dépôt  de  houilles,  au  bord  de  la  mer,  à 
d'innombrables  vaisseaux  à   vapeur;  la  Méditer- 
ranée, devenue  le  lac  de  l'Europe  méridionale, 
comme  le  Pont-Euxin  devient  le  lac  russe ,  comme 
Ja  mer  Rouge  et  le  golfe  Persique  deviennent  des 
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lacs  anglais;  des  nations  sans  territoire,  sans  pa- 
trie, sans  droits,  sans  lois,  sans  sécurité,  se  parta- 
geant, à  l'abri  des  législations  européennes,  les 
lieux  où  elles  campent  maintenant,  et  couvrant 
l'Asie  mineure,  l'Afrique,  l'Egypte,  l'Arabie,  la 
Turquie  d'Europe  et  les  îles,  de  peuples  laborieux 
et  affamés  des  lumières  et  des  produits  de  l'Europe. 
Quel  tableau  ,  quel  avenir  pour  les  trois  continens  ! 
Quelle  sphère  sans  bornes  d'activité  nouvelle  pour 
les  facultés  et  les  besoins  qui  nous  rongent  !  Quel 
élément  de  pacification ,  d'ordre  intérieur  et  de 
progrès  réguliers  pour  notre  orageuse  époque  !  Eh 
bien!  ce  tableau  n'est  que  la  vérité,  la  vérité  in- 
faillible, facile,  positive.  Il  ne  faut  à  l'Europe  qu'une 
idée  juste  et  un  sentiment  généreux  pour  le  réa- 
liser ;  elle  n'a  qu'un  mot  à  dire,  et  elle  se  sauve  elle- 
même  ,  en  préparant  un  large  avenir  à  l'humanité. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  la  discussion  des  li- 
mites des  protectorats  d'Europe  et  d'Asie,  et  des 
compensations  que  ces  limitations  pourraient  ame- 
ner dans  l'Europe  même  ;  c'est  l'œuvre  d'un  con- 
grès secret  entre  les  a  gens  des  principales  puis- 
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sauces  seulement.  Les  nationalités  établies  sont  en 
quelque  sorte  l'individualité  des  peuples.  Il  y  faut 
toucher  le  moins  possible  dans  les  négociations; 
la  guerre  seule  y  touche,  et  c'est  assez.  Ces  com- 
pensations seraient  donc  peu  de  chose  à  accorder; 
elles  ne  devraient  pas  entraîner  ces  interminables 
discussions ,  et  les  querelles  multipliées  qu'on  ob- 
jecte. Je  le  disais  tout  à  l'heure,  dans  certains  cas, 
les  facultés  sont  un  droit.  Les  petites  puissances  de 
l'Europe  ne  doivent  point  embarrasser  les  grandes, 
qui  ont  de  fait  la  voix  prépondérante  et  sans  appel , 
dans  le  grand  conseil  européen.  Quand  la  Russie, 
l'Autriche,  l'Angleterre  et  la  France  se  seront  en- 
tendues ,  et  auront  promulgué  une  décision  ferme 
et  unanime,  qui  est-ce  qui  les  empêchera  d'exécu- 
ter ce  que  leur  dignité,  leurs  intérêts  et  le  salut  du 
monde  leur  auront  inspiré?  Personne.  Les  petites 
diplomaties  murmureront,  intrigueront,  écriront, 
mais  l'œuvre  sera  accomplie,  et  la  force  de  l'Eu- 
rope renouvelée. 
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LETTRE 

DE 

M.    LE   VICOMTE    DE    MARCELLUS 

A   M.   DE   LAMARTINE. 


iE  n'ai  encore  lu  de  votre  Voyage  en  Orient, 
Imon  cher  Lamartine,  que  les  extraits  in- 
'sérés  dans  divers  journaux,  et  déjà  je  ne 
puis  résister  au  désir  de  vous  dire  tout  ce  que  je 
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vous  dois  de  jouissances  renouvelées.  Vous  avez 
ranimé  mes  vieilles  impressions  ;  j'ai  retrouvé  en 
vous ,  s'il  n'y  a  trop  d'orgueil  à  le  dire ,  ces  émo- 
tions grandes  et  fortes  qui  m'agitèrent ,  douze  ans 
plus  tôt ,  à  l'aspect  des  mêmes  lieux.  Je  me  livrais 
alors  tout  entier  à  la  contemplation  de  ces  majes- 
tueuses beautés;  le  désert ,  le  Liban ,  m'apparurent 
sous  ces  couleurs  sublimes  que  votre  pinceau  fait 
revivre;  j'ai  vu  les  mêmes  ruines,  j'ai  gravi  les 
mêmes  montagnes  ;  la  même  poussière  s'est  atta- 
chée à  mes  sandales  de  pèlerin;  et  je  ne  m'abuse 
pas  en  croyant  que  cette  fraternité  de  voyages  et 
de  pensées  ajoute  un  lien  de  plus  à  notre  amitié. 

Vous  avez  nommé  lady  Esther  Stanhope,  et  dès 
lors ,  je  n'ai  pas  cessé  de  lire  et  relire  votre  atta- 
chant épisode  :  je  l'ai  médité ,  comme  une  page 
de  mes  souvenirs  écrite  en  traits  de  feu;  vous 
m'avez  transporté  de  nouveau  aux  pieds  de  cette 
femme  dont  je  n'osai  tracer  le  portrait,  et  que  vous 
ne  jugez  pas  vous-même.  Mes  impressions  alors, 
je  l'avoue ,  lui  furent  presque  toutes  favorables , 
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soit  qu'il  y  eût  dans  ma  jeunesse  quelque  sympa- 
thie plus  réelle  avec  cette  vie  tout  en  dehors  des 
autres  vies ,  soit  que  je  n'aie  voulu  voir  rien  que 
de  grand  et  de  neuf  dans  le  désert.  —  Moi  aussi  je 
consignai  ces  impressions  dans  un  récit  fidèle  ;  mais 
ce  récit  simple  et  décoloré  sécha  comme  une  feuille 
jetée  aux  vents,  et  mourut  dans  le  gouffre  des  ar- 
chives ,  où  tant  de  ces  esquisses  politiques  que 
nous  avons  essayées  ,  vous  et  moi  ,  sont  allées 
finir. 

Cependant  ma  visite  à  lady  Esther  fut  racontée 
à  Louis  XVIII;  il  voulut  en  savoir  les  détails ,  et 
désira  s'en  entretenir  avec  moi.  Je  dus  à  lady 
Stanhope  cette  bienveillance  qui  accueillit  et  fit 
connaître  quelques-unes  de  mes  aventures  en  Orient; 
ainsi  le  récit  de  mes  promenades  à  l'école  d'Ho- 
mère avec  les  jeunes  filles  de  Scio,  aux  derniers 
jours  de  leur  vie  et  de  leur  liberté  ;  ainsi  les  détails 
delà  découverte,  de  l'acquisition  et  de  l'enlèvement 
de  la  Vénus  de  Mifo,  ce  chef-d'œuvre  de  la  sculpture 
antique ,  que  mon  pays ,  je  le  dis  avec  quelque  va- 
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nité ,  doit  à  mes  soins  ;  ainsi  d'autres  épisodes  de 
mes  voyages  obtinrent  alors  quelque  faveur  ,  à 
l'abri  du  nom  de  mon  hôtesse  du  Liban  ;  et  si  je 
ne  tentai  pas  de  faire  partager  au  public  mon  ad- 
miration pour  elle ,  c'est  que  mon  voyage  se  rat- 
tachait à  une  mission  politique.  Vous  m'approu- 
verez si,  fidèle  aux  devoirs  de  notre  commune 
carrière ,  je  pensai  qu'elle  m'imposait  un  rigou- 
reux silence.  Arraché  depuis  à  cette  carrière  ,  l'é- 
tude de  ma  vie,  par  des  tempêtes  où  tant  d'intérêts 
bien  autrement  précieux  ont  péri ,  j'ai  cru  devoir 
lui  obéir  encore ,  quand  je  n'hésitais  pas  à  l'aban- 
donner, et  mon  silence  a  survécu  à  mes  fonctions. 

Aujourd'hui,  en  disant  mieux  que  moi  ce  que 
j'aurais  pu  raconter  d'étranger  à  la  politique,  vous 
avez  évoqué  mes  souvenirs  ;  vous  seul  jugerez  si 
quelques  traits  que  j'avais  conservés  méritent  d'ê- 
tre ajoutés  à  vos  brillans  tableaux. 

Lady  Esther  Stanhope,  plus  rapprochée  de  l'Eu- 
rope et  de  sa  vie  politique,  n'avait  pas  encore, 
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quand  j'eus  l'honneur  de  la  voir,  oublié  le  monde, 
mais  elle  continuait  à  le  mépriser.  Elle  n'avait  pas 
appris  en  Syrie ,  de  quelques  hommes  contempla- 
tifs ,  l'art  d'attacher  les  destinées  de  notre  hémi- 
sphère à  l'influence  des  astres  et  du  firmament  ; 
elle  savait  encore  en  suspendre  plus  haut  la  chaîne; 
dégoûtée  des  cultes  de  l'Europe ,  qu'elle  avait  im- 
parfaitement connus,  réprouvant  les  nombreuses 
sectes  du  désert ,  dont  elle  avait  sondé  les  mystè- 
res ,  elle  s'était  créé  un  déisme  à  son  usage ,  et  ne 
conservait  de  la  religion  chrétienne  que  la  pra- 
tique de  la  bienfaisance  et  le  dogme  de  la  cha- 
rité. 

La  nièce  de  Pitt  s'était  mêlée,  dès  sa  jeunesse, 
aux  agitations  du  parlement  britannique  ;  plus 
tard ,  dans  ses  voyages  ,  elle  avait  étudié  et  appro- 
fondi les  vues  des  cabinets  européens  -,  de  là  ,  dans 
notre  entretien,  ses  jugemens  si  sévères  sur  les 
hommes  qui  ont  dirigé  le  monde  depuis  trente 
ans;  de  ces  hommes,  plusieurs  sont  tombés  du 
pouvoir,  quelques-uns  dominent  encore,  le  plus 
iv.  47 
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grand  nombre  a  cédé  au  temps.  Lady  Stanhope 
les  frappait  d'un  mot ,  les  stigmatisait  d'une  épi- 
thète;  et  presque  tous  ont  justifié  ses  effrayantes 
prophéties.  Les  couleurs  de  ses  portraits ,  ses  ré- 
vélations, ses  haines  dont  elle  disait  avoir  hérité 
de  son  oncle,  je  n'ai  pas  dû  les  faire  connaître; 
mais  ses  répugnances  pour  l'Europe ,  je  puis  les 
redire. 

Reverrez  -  vous  l'Angleterre?  lui  demandai -je. 
—  «  Non,  jamais,  répliqua-t-elle  avec  feu.  Votre 
»  Europe!  elle  est  si  fade!  Laissez-moi  mon  dé- 
»  sert;  qu'irais-je  faire  en  Europe?  Voir  des  na- 
»  tions  dignes  de  leurs  chaînes ,  et  des  rois  indignes 
»  de  régner  ?  —  Avant  peu ,  votre  vieux  continent 
»  sera  ébranlé  jusqu'en  sa  base.  Vous  avez  vu  Athè- 
»  nés  ;  vous  allez  voir  Tyr.  Voilà  ce  qui  reste  de 
»  ces  nobles  républiques  protectrices  des  arts ,  de 
»  ces  monarchies  reines  de  l'industrie  et  des  mers. 
»  Ainsi  sera  l'Europe.  Tout  y  est  usé.  Les  rois 
»  n'ont  plus  de  race;  ils  tombent  emportés  par  la 
»  mort  ou  par  leurs  fautes ,  et  se  succèdent  en  dégé- 
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>:  nérant.  L'aristocratie,  bientôt  effacée  du  monde, 
»  y  donne  sa  place  à  une  bourgeoisie  mesquine 
»  et  éphémère ,  sans  germe  ni  vigueur.  Le  peuple 
»  seul ,  mais  ce  peuple  qui  laboure ,  garde  encore 
»  un  caractère  et  quelques  vertus.  Tremblez  s'il 
»  connaît  jamais  sa  force.  Non ,  votre  Europe  me 
»  fatigue;  je  détourne  l'oreille  aux  derniers  bruits 
»  qui  m'en  viennent ,  et  qui  expirent  bien  affaiblis 
»  sur  cette  plage  isolée  ;  ne  parlons  plus  de  l'Eu- 
»  rope  :  j'ai  fini  avec  elle.  » 

Et  alors ,  dans  de  longs  récits ,  lady  Stanhope 
déroulait  les  merveilles  du  désert.  Elle  me  racon- 
tait son  existence  nomade  et  dominatrice  ;  ses  se- 
cours et  sa  protection  voués  à  tous  les  voyageurs  , 
et  surtout  aux  Français ,  en  mémoire  de  Napo- 
léon ;  la  mort  du  colonel  Boutin ,  égorgé  par  les 
Ansariès ,  dans  la  dernière  chaîne  du  Liban  ;  la 
vengeance  éclatante  qu'elle  exigea  de  cette  mort  ; 
le  poison  versé  sous  une  tente  dans  la  plaine  de 
Messirib ,  à  un  autre  voyageur  plus  célèbre  qui  se 
cachait  en  Orient  sous  le  nom  musulman  d'Ali- 
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Bey,  et  en  Europe  sous  le  nom  espagnol  de  Bah- 
dia.  Elle  me  disait  ses  visites  aux  santons  de  la 
montagne,  ses  courses  à  Palmyre... 

«  Je  partis  un  jour  de  Damas  pour  revoir  Bal- 
»  beck  et  ses  ruines.  Le  pacha ,  mon  ami,  m'avait 
»  remise  à  la  garde  du  sclieik  Nassel ,  chef  de  cin- 
»  quante  Arabes.  Mes  gens  suivaient  à  une  journée 
»  de  distance.  Nous  voyagions  tantôt  la  nuit,  tan- 
»  tôt  le  jour ,  et  trois  soleils  s'étaient  levés  depuis 
»  mon  départ ,  quand  un  messager ,  monté  sur  un 
»  dromadaire,  accourt  vers  notre  caravane  ;  il 
»  dit  un  mot  au  scheik  Nassel ,  qui  se  trouble  et 
»  change  de  visage.  Qu'avez  -  vous  ?  lui  dis-je.  — 
»  Rien ,  répondit-il  ;  et  nous  continuons.  Bientôt 
»  un  second  dromadaire  nous  aborde ,  et  la  tris- 
»  tesse  de  Nassel  redouble.  J'insiste  pour  en  con- 
»  naître  la  cause.  —  Eh  bien  !  cid  milady ,  puis- 
»  qu'il  faut  vous  le  dire ,  mon  père,  à  qui  j'ai  enlevé 
»  une  de  ses  femmes ,  me  poursuit  avec  une  troupe 
»  trois  fois  supérieure  à  la  mienne ,  et  va  nous  at- 
»  teindre.  Il  cherche  ma  mort,  je  le  sais  ;  de  telles 
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»  offenses  veulent  du  sang;  mais  vous  m'avez  été 
»  confiée ,  je  périrai  plutôt  que  de  vous  abandon- 
»  ner.  —  Partez ,  fuyez ,  m'écriai-je  ;  j'aime  mieux 
»  rester  seule  dans  le  désert,  que  de  vous  voir 
»  égorger  par  votre  père;  je  l'attendrai,  et  je  veux 
»  tenter  votre  réconciliation  ;  en  tous  cas ,  Balbeck 
«  ne  peut  être  loin,  et  le  soleil  sera  mon  guide.  — 
»  Je  le  quitte  à  ces  mots.  Il  s'élance  et  disparaît 
»  avec  ses  cinquante  Arabes.  —  Je  n'étais  pas  seule 
»  depuis  une  heure,  sans  autre  société  que  ma 
«jument,  sans  autre  garde  que  mon  poignard, 
»  quand  un  nuage  de  poussière  s'élève  à  l'horizon  ; 
»  des  cavaliers  accourent  à  toute  bride  ;  en  quel- 
»  ques  minutes ,  Nassel  est  auprès  de  moi.  —  Hon- 
»  neur  au  cid  milady  !  s'écrie-t-il  ;  il  porte  un  cœur 
»  de  guerrier;  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  n'était 
»  que  pour  éprouver  votre  courage;  venez,  mon 
»  père  vous  attend.  —  Je  le  suivis.  Je  fus  accueillie 
»  sous  ses  tentes  avec  toutes  les  pompes  du  désert; 
»  des  gazelles  et  de  jeunes  chameaux  fournirent  à 
»  nos  repas  ;  des  poètes  célébrèrent  les  exploits  des 
»  temps  passés.  J'ai  fait  alliance  avec  cette  tribu  , 
»  qui  depuis  ce  jour  m'aime  et  me  respecte.  » 
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Grâce ,  mon  cher  Lamartine ,  grâce  pour  ces 
souvenirs  de  mes  vieux  voyages;  je  me  laisse  aller 
au  charme  qu'ils  ont  pour  moi,  et  je  ne  sais  pas 
plus  finir  que  les  conteurs  arabes  des  khans  de 
Ptolémaïde,  qui  répètent  les  hauts  faits  d'Antar. 

Je  pense,  en  vous  écrivant,  à  ce  soleil  qui  dis- 
paraissait derrière  les  montagnes  de  Chypre ,  et 
jetait  ses  dernières  teintes  sur  les  pics  de  l'Anti- 
Liban  ;  je  pense  à  cette  mer  si  bleue ,  dont  les  va- 
gues, mourant  sans  écume,  frappaient  à  peine  le 
rivage  de  Sidon.  Mieux  que  personne  vous  com- 
prendrez combien  l'imagination  et  la  mémoire 
sont  fortement  saisies;  et  comme  le  cœur  bat  vite, 
lorsque,  au  sein  d'un  tel  amphithéâtre,  une  An- 
glaise, que  les  Arabes ,  oubliant  son  sexe,  ont  nom- 
mée seigneur ,  voilée  sous  le  costume  d'un  Bédouin, 
laisse  tomber  de  telles  paroles  dans  le  silence  du 
désert. 

Adieu,  je  vous  quitte  pour  vous  relire,  et  pour 
me  ressouvenir  encore  ;  si  jamais  vous  envoyez 
votre  ouvrage   à  lady    Stanhope    prononcez  -  lui 
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encore  le  nom  d'un  homme  plein  de  sa  mémoire, 
et  fier  d'être  à  la  fois  un  des  rares  voyageurs  qui 
l'ont  cherchée  sur  ses  montagnes  adoptives ,  et  l'un 
des  nombreux  amis  qui  vous  ont  admiré  dans  vo- 
tre vallée  natale,  si  voisine  de  ma  retraite. 
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Abbot  ou  Abost  (M.),  consul  d'Angleterre  à  Bayruth  en 

Syrie,  1,273,406. 111,160. 
Abdalla,  I,  304,  556,  565.  II,  62,  78,  515. 
Abdalla  el  Hédal,  général  en  chef  des  Wahabi,  IV,  259, 

241 ,  252. 

iv.  48 
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Abdalla  el  Kratib  (  lisez  Katib  ) ,  c'est-à-dire  l'écrivain, 
nom  donné  à  Fatalla  Sayeghir ,  IV ,  81 . 

Abdallah  el  Chahen  ,  ou  le  poëte,  IV,  119. 

Abedd,IV,182. 

Abèts  ou  Abbets,  prince  druze  de  Solirna,  î,  362,  575,  579. 

Abou  el  Ali  ,  IV ,  259. 

Abou  el  Hella  el  Maari  ,  poëte  arabe ,  aveugle  de  nais- 
sance ,  IV,  66. 

Abou  el  Sallem,  IV,  279  ,  282. 

Abou  Nocta,  nègre  à  moitié  sauvage,  IV,  167,  259,  246  , 
295. 

Abou  el  Marsch,  rendu  à  sa  famille  par  son  cheval,  II, 
255. 

Abougosh,  II,  145,  272,  510.  III,  200. 

Aboulias,  d'Alep,  cuisinier  de  M.  de  Lamartine,  I,  274. 

Aboul  'Wahiab  ,  sage  des  environs  de  la  Mecque,  III ,  118, 

Absalon  (  tombeau  d'  ),  II,  217  ,  266. 

Absi  (tribu  d'),  IV,  160. 

Colporteur ,  IV  ,  194. 

Abuberr ,  1 ,  556. 

Achmet -Pacha,  III,  555,  554. 

Acre,  ancienne  Ptolémaïs ,  II,  15,  255,  520. 

ACRO-CORINTHE,  I,  182. 

Actéon  (la  corvette l),  capitaine  Vaillant,  I,  216. 

Adana  ,  ville,  1 ,  576.  IV  ,  537. 

Agamemnon  (  tombeau  d'),  1 ,  165, 168. 

Agoub  ,  IV ,  500. 

Agiam  Estam  ,  IV  ,  261 . 

Agolsta,  district  du  pays  de  Gibes,  1 ,  570. 

Aïn  Ournus  ,  fontaine  dont  le  nom  pourrait  bien  venir  d'An- 

relianus,  IV,  98. 
Akerman, IV,  56. 
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Alayan  Ebn  Nadjed,  chef  de  la  tribu  Bouharba,  IV ,  269, 

note. 
Alceste  (le  brick  l'  ) ,  III,  159 ,  251. 
Alceste  (  le  navire  l'  ),  capit.  M.  Blanc,  de  la  Ciotat,  1 ,  20. 

—  Armateur,  M.  Bruno  -  Bostand  ,  ibid. 
Aléon  (M.  ) ,  banquier  français  à  Gonstantinople  ,  HT ,  377 . 
Alep,  1 ,  505.  II ,  547.  III,  112,  164.  IV,  207,  2oo,  297. 
Alexandrette ,  I,  505,  598.  III,  164.  IV,  557. 
Alexandrie,  I,  568. 
Alger,  IV ,  555. 

Ali  ,  fils  de  l'émir  Fakar  el  Din  ,  II ,  380 . 
Ali-Bey  ,  III ,  566.  IV ,  571-572. 
Alyaony  ,  IV ,  176. 
Ali -Pacha,  IV,  51. 
Aloïan,  Bédouin  ,  IV,  186. 
Aly  -  Bey  ,  le  même  que  Ali  -  Bey. 
Amathonte,  111,228. 

Amer  Ebn  Noggiès,  chef  de  la  tribu  Mehayedé ,  IV ,  193. 
Amorgos  (île  d' ) ,  1 ,  214. 
Amurat  iv  ,  sultan  ,  II ,  580.  III ,  294. 
Anatolie  (1'  ),  IV ,  251. 
Ancheshus  (mont),  1, 184. 
Andréossi  (le  général),  IV,  297. 
Andrinople  ,  III ,  973.  IV ,  340. 
Ansariés  ,  peuplade  du  Liban  ,  II ,  588  et  suivantes. 
Antar,  pasteur,  guerrier  et  poète,  II ,  281. 

—  (  fragmens  du  poëme  d'  ).  II ,  409.  IV ,  273. 
Anti- Liban,  I,  536.  III,  16  ,  42 ,  125. 
Antioche,  III ,  160. 

Antoura,  dans  le  Liban,  II ,  326,  570,  591  ,  401. 
Apamée  ,  H ,  566. 
Apollonie,  II,  121. 
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Arche  d'Adrien  ou  de  Lazora  ,  1 ,  195. 

Arda  ,  fleuve,  III ,  599. 

Aréopage  (Y),  à  Athènes,  I,  192. 

Argos  ,  1, 162. 

Arkié  ,  jeune  fille  courageuse ,  éloquente  et  belle  ,  IV  ,  241 , 

242. 
Arquïé  ,  femme  du  scheik  Abedd , IV ,  185. 
Arimathie  aujourd'hui  Ramla  ,  II ,  159. 
Askalon,  II,  126. 
Asphaltïte  ( lac),  II ,  228 ,  277. 
Asscout  ,  IV ,  299. 

Asshad  -  Pacha  ,  IV ,  68. 

Athènes,  I,  120,  179.  III,  592.  IV,  570. 

Atméidan  (place  de  1' )  à  Constantinople  ,  III ,  297. 

Attéra  (château  El).  IV,  186. 

Attérïé,  à  trois  heures  du  Tigre,  IV,  186. 

Autriche,  IV,  546. 

Aubin  (M.),  1,575. 

Autran(M.),  1,25,48. 

Ayoud-Bey,  mameluk.  Son  tombeau  en  marbre  blanc  dans 
une  des  mosquées  de  Ramla  ,  II,  140. 


I? 


Babel  Gahbé  (  porte  de  la  gloire) ,  nom  turc  de  Damas,  IV 
127. 
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Bagdhad,  I,  265,  305,  III,  28,  75,  86,  122.  IV,  145, 
490,  215,  255,  335,  354. 

Bahdia,  IV ,  572. 

Bajazetii,III,290. 

Balbek  ,  1 ,  503,  573.  II ,  525 ,  367.  III ,  3  ,  16 ,  49  ,  82  , 
217.  IV ,  373.  —  Vers  écrits  à  Balbek,  III ,  49. 

Balka  (territoire  de),  IV  ,  128. 

Balkans  (les),  III ,  402. 

Bani,  Bédouin  de  la  tribu  El  Hassnné ,  IV ,  103. 

Bargiass,  chef  de  la  tribu  Monayegé,  IV,  198,  note. 

Barthélémy  (maison  de  saint)  à  Cana ,  II,  61. 

Bassora,  III,  28,  86.  IV,  262,  281. 

Batroun  (  cap),  I,  25i,  590.  II,  392.  III,  162. 

Baudin  (M.),  agent  consulaire  de  France  et  de  toute  l'Eu- 
rope à  Damas,  III,  82,  124,  140. 

Bayruth  ,  anciennement  Béryte  et  Félix  Julia,  I,  240-298, 
590-406.  II ,  1-546, 368.  III,  5 ,  184. 

Beglierbeg  ou  Beglierbey,  III,  518,  332. 

Bekir,  pacha  de  Bosnie ,  IV,  18. 

Béka,  Bka  ou  Bkaa  (le),  I,  571.  II ,  525,  367.  III,  134. 

Belgrade,  III,  577  ,  414.  IV,  19,  540. 

Béni  el  Abass  ,  dynastie  perse,  IV,  259. 

Béni  el  Gebelain  ,  nom  d'un  défilé  entre  deux  montagnes , 
IV,  125. 

Béni  Hétal  (  le  prince) ,  IV,  275. 

Bénin  Sakher  (tribu,  de),  IV,  150. 

Béni  Tay  ou  Beney  Tay  (tribu  de),  IV ,  146. 

Benjamin  de  Tudèle  ,  II ,  379. 

Béni  Dehabb  (tribu  de),  IV,  250,  note. 

Berkaje  ou  Berça  je  (  tribu  de  ),  I V ,  268,  note. 

Bertrand  (M.  )  premier  médecin  de  l'émir  Bcschir,  I,  342, 
551. 


382  TARLE 

Béryte,  ville,  II,  589,  voy.  Bayruth. 

Beschieraï,  village,  III,  171. 

Beschiktasch  ,  sur  le  Bosphore ,  III ,  297. 

Besciîir  ,  émir  ou  grand  prince  des  Druzes  ,  I  ,  270  ,  505, 

350 ,  355,  et  suiv.  H,  528,  331,  567,  376,  401.  III,  159. 

IV ,  556. 
BEScam(lescheik),  ministre  de  l'émir  Beschir,  I,  561. 
Bet  Chiabi  ,  1 ,  555. 

Bethléem  ,  II,  155,  168.  III,  187,  204 ,  205. 
Béthulie  ,  village,  II,  222. 
Bianco  (M.  ),  consul  de  Sardaigne  à  Bayruth  ,  I,  273,  284 , 

406.11,529.111    160. 
Blanc  (M.),  de  laCiotat,  capitaine  du  navire  l'Alceste,  I,  20.. 
Bollanti  (  l'abbé  ),  directeur  de  la  bibliothèque  de  Malte,  I, 

112. 
Borda  (  M.  ) ,  attaché  au  consulat  religieux  à  Bayruth ,  III  , 

160. 
Bosphore  (  le),  III ,  235,  582.  IV ,  555. 
Bottu  (M.  ),  consul  de  France  à  Chypre,  1, 222.  III,  225, 254. 
Bouharba  (tribu  de),  IV,  269,  note. 
Bourville  (  M.  de  ),  consul  de  France  à  Gonstantinople,  IV, 

298. 
Boutenieff  (M.  de),  ambassadeur  de  Russie  à  Constanli- 

nople,  III ,  549 ,  595. 
Boutin  (le  colonel),  IV ,  571. 
Brousse,  III,  285, 295.  IV,  558. 

Bruno-Rostand  (M.  ),  armateur  du  navire  L'Alceste  ,  I,  20. 
Bulgarie,  IV,  540 ,  547. 
Buonaparte  ,  I,  552 ,  565. 
Burchard,  III,  175.  (le même  que  Burckhard.) 
Burckhardt  ,  II ,  589. 
Buyukdéré  ,  ville  ,  III ,  525,  348. 
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Bysance  (  l'antique),  III ,  505. 
Byserte  (cap  de  ),  î,  97. 


Caillet  (  M.  )  voyageur  français,  officier  d'état-major, 

Avertissement  ,  9 ,  III ,  160. 
Caïpha,  II,  512. 

Caïphe  (maison  de)  à  Jérusalem,  II,  278. 
Caire  (le),  III,  28,  IV,  299,  554,  559. 
Calabrèse  (le).  Voûte  de  la  cathédrale  de  Malte,  peinte  en 

entier  par  lui.  I,  114. 
Calcutta,  IV,  559. 
Calosso  (M.),  officier  piémontais  réfugié    en  Turquie, 

111,551. 
Calvaire  (le),  11,180. 
Calypso,  aujourd'hui  Pantelleria,  1, 101. 
Camare  (lune),  nom  d'une  fille  de  l'émir  de  la  tribu  Béni 

Tay.  IV,  257. 
Cana,  II,  61 . 
Candie,  I,  254,  568. 
Canroum,  IV,  207. 
Cap  Blanc  ou  Raz-el-Abiad,  II,  15. 
Capharnaum  ,  II,  55. 

Capmas  (M.  de),  ancien  sous-préfet,  1 ,  55.  III,  157,  594. 
Capo-d'Istria,  1, 140, 181. 
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Caraman  (  M.  le  comte  Adolphe  de),  IV,  13,  note. 
Caramanie  (la),I,  215,  502.  II,  317.  III,  184.  IV,  297, 

557. 
Cariatides  (le  temple  des),  1 ,  200. 
Carmel  (le  mont  ),  ou  mont  La  Rosée  de  l'Hermon,  I,  590, 

598.  II,  14, 16,  50,  72,  512.  III,  185. 
Carthage,  I,  92,  99. 
Cassan  Ebn  Unkban,  chef  de  la  tribu  El  Chiamssi ,  IV , 

249,  note. 
Casser  el  Ourdaan  ,  tour  fort  élevée ,  sur  le  territoire  el 

Dawh,  IV,  91. 
Castel  Peregrino,  ou  château  des  Pèlerins,  II,  114. 
Castelrozzo,  III,  250. 
Castravan  (chaîne du),  11,401.  III,  103. 
Cattafago  (M.),  personnage  important  en  Syrie,  II,  50, 

62,  524. 
Cèdres  (les),  I,  575.  III,  166,  170. 
Cédron,  II,  170,257,269. 
Cérigo  (île  de),  1,144. 
Césarée,  II,  116. 

Chab,  nom  d'une  famille  de  princes,  I,  556,  563,   381. 
Chabassan  (M.),  médecin  français,  à  Damas,  IV,    127. 
Chalan  (races  des),  IV  ,  281. 
Chamma  (Samarcande) ,  IV,  156. 
Chanaan  (terre  de),  II,  16. 
Charmettes  (  vallon  des  ) ,  II,  52. 
Chateaubriand  (M.  de),  I,  Avertissement,  4, 190.  II,  205, 

227,  287.  III,  240. 
Chatt  el  Arab,  IV,  75. 
Chatti,  Bédouin,  IV,  251. 
Chef alin ati  (le  capitaine),  IV,  62. 
Chien  (le fleuve  du),  ou  Nahr  el  Kelb,  II,  589. 
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Chios,  IV,  296. 
Ghromius  (monts),  1, 150. 
Chrysostome  (saint  Jean),  11,  550. 
Chypre,  ï,  221,  568.  III,  205,224.  IV,  55T,  550-551,  574. 
Ciotat  (golfe  de  la  ),  I,  00. 
Coelé-Syrie,  III,  129. 
Co  Lat  Ebn  Maaen  (lisez  Col'at  Ebn  Mâamen),  château 

de  Màamen,  IV,  95. 
Colonne  (cap),  1, 180. 
Constantin,  III,  289. 

—  (  tombeau  vide  de)  III,  51 I. 
Constantinople,  1ÎI,  252,  257,  285,  290 ,  505.  IV,  555. 

540,  555. 
Corbet  (le  général),  1, 108. 
Corietain,  village,  IV,  81. 
Corintiie,  I,  180,  181. 

Corne  d'or  (la),  ouverture  du  Bosphore,  III,  255.  IV,  559. 
Correncé  (M.  Adrien  de),  IV,  190. 
Cos(îîede),  III,  255. 

Coulonne  (M.),  capitaine  du  brick  la  Sophie,  11,  497. 
Crète  (île  de),  I,  162. 
Crocodiles  (le  fleuve  des),  de  Pline,  aujourd'hui  Zircn , 

11,115. 
Cuneo  d'Ornano  ,  capitaine  du  brick  le  Génie ,  1, 172, 182, 

214,  217. 
Curchid  ou  Curchid-Pacha  ,  IV,  25 ,  51 . 
Cyclades  (les  îles),  I  ,  214. 


IV.  M 
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h. 


Daïr  Antié,  village,  IV  ,  123. 

Daligrad,  ville  servienne,  IV,  19. 

Damas,  I,  503.  II,  547,  5G4.  III,  5,  41,  80,  95,  112,  115, 

122.  IV,  129,  297,  555,  554. 
Damiam  (M.),  vice-consul  de  France  à  Jaffa,  II,  122.  III , 

18G. 
Damietïe,  111,221. 
Danube  (le),  IV,  12. 
Daoud,  visir,  II ï,  294. 
Dardanelles,  ï,  217.  III,  251.  IV,  558,  545. 
Darkisch,  IV,  27G. 

David  (tombeau  de) ,  II,  206.  III,  214. 
Dehass  ,  chel'  de  la  tribu  El  Acbgaha  ,  I V ,  191 . 
Deïr  el  Kammar  ou  le  Couvent  de  la  Lune,  1 ,  55G ,  569 , 

585. 
Deïr-Serkis  (monastère  de),  III,  175. 
Derhïé,  IV,  118,  note. 
Deschamps  (M.),  rédacteur  du  journal  de  Smyrne,  III, 

240. 
Dgioun  ,  village  peuplé  par  des  Druzes ,  1 ,   505 ,  508 , 

55G. 
Djebaïl,  III,  1G2. 

Djezzar  ou  Djezar,  pacha  d'Acre,  I,  537.  II,  521. 
Dioc.ésane,  voij.  Séphora. 
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Dobrinyas  (  Pierre),  IV  ,  19. 

Douackhry,  chef  de  la  tribu  El  Fedhay,  IV  ,  193,  note, 

250,  254. 
Douhi,  émir,  chef  de  la  tribu  Would-Ali,  IV,  122. 
Dptédin  (le  palais  de),  près  de  Déir  el   Kammar,  I  ,  359, 

585. 
Drina  (la) ,  rivière,  IV,  19. 
Drovetti    (M.)    consul  de    France    à  Alexandrie,    IV, 

299. 
Druzes,  (les)  ,  peuplade  du  Liban,   II,  378  et  suivantes. 
Dufeu  (  M.  ),  de  .Marseille ,  1 ,  23. 
Duschan  (Etienne1! ,  ancien  roi  héroïque  de  Servie,  IV,  59. 


Ebn-Ciïahllan  ,  Drayhy,  IV,  2G3. 

Ebn-Sihoud,  IV,  100,  252,  208,  275,  983,  287 ,  291  , 

297. 
Èbws(I'),  fleuve,  111,399. 
1]den,  I,  375.  III,  165. 
ÉGmE(îied'),  I,  180. 
Egypte,  III,  184.  IV,  335,  500. 
El  Abiad  (cap  ouraz),  ou  cap  Blanc,  II,  15. 
El  Aksa  (mosquée),  H,  214. 
El  Arish  ou  Arich,  II,  131,  359.  III,  188. 
El  Abdellé  (tribu), IV,  198. 
El  Achgaha  (  tribu  ),  IV  ,  19! . 
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El  Ammour  (  tribu),  IV  ,  252. 

El  Bechakez  (tribu ),  IV,  249,  note. 

El  Cahaun,  rivière,  IV  ,  191. 

El  Chiamssi  (tribu),  IV,  249,  noie. 

ElDaffir  (tribu,  IV,  258,  note. 

El  Daïr  Attié,  IV,  229. 

El  Darghouan,  à  vingt  heures  de  Baghdad,  IV,  191. 

El  Dualla  (tribu),  IV,  147. 

El  Fedhay  (tribu),  IV,  195,  note. 

El  Fekaka  (tribu),  IV,  250,  note 

ELFuAHER(tribu),IV,  249. 

El  Habedin,  village,  IV,  228. 

El  Hadidi  (tribu),  IV,  240. 

El  Hamad,  IV,  200. 

El  Hamarnid  (tribu),  IV,  258,  note. 

El  Harba  (tribu),  IV,  172, 195. 

El  Hassnné  (tribu),  IV,  92  etsuiv. 

El  ÏIegiager  (  tribu  ),  IV,  258,  note. 

El  Henadi,  IV,  294,  290. 

El  IIendouan,  IV,  261. 

El  Iîutto,  village,  IV,  198. 

El  Krassa  (tribu),  IV,  255,  note. 

El  Khresahel  (tribu),  IV,  258,  note. 

El  Ollama  (tribu),  IV,  1 70  177. 

El  Jaffet,  dans  le  pachalik  d'Alep,  IV,  148., 

El  Kantara  (fontaine  d'),  II,  5. 

ElMahlac  (tribu),  IV,  254,  note. 

El  Meraikîirat  (tribu),  IV,  ibïd. 

El  Messahid  (tribu),  IV,  250. 

El  Modiann  (tribu),  IV,  195,  note. 

El  Mukiialid,  village  arabe,  11, 117. 

El  Nahimen  (tribu),  IV,  252. 
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El  Habib,  rivière,  IV,  144. 

El  Rainé  (plaine  d'),  IV,  177. 

El  Sabha  i  tribu),  IV,  250,  note. 

El  Salba  (tribu),  IV,  249,  note. 

ElSalca  (tribu),  IV,  250. 

ElSarhv,IV,  200. 

El  Sarddié  (  tribu  ),  IV,  130. 

El  Serhaan  (tribu),  IV,  ibid. 

El  Suallémé  (tribu),  IV,  193. 

El  Wualdy  (tribu),  IV,  177. 

El  Zeker  (tribu),  IV,  234,  noie. 

Elias,  jeune  Syrien  ,  I,  274. 

Emmaus,  II,  53. 

Empsida  (T),  1,111. 

Ephèse,  III,  236. 

Erechthée  (temple  d'),  I,  200. 

Esdraelon  (plaine  d'),  II,  40. 

Esther  Stamiope  (  lady  )  Voy.  Stanhope. 

Euphrate(I'),  III,  108.  IV,  144,  219,  235-251  335. 

Eurotas  (l'),  fleuve,  1, 150. 

Euxin  (!'),  Iïï,  348.  Voy.  Pont-Euxin. 

Eyour,  faubourg  de  Constantinople,  III,  2G5. 


Facardin,  pour  Fakar-el-din,  1!,  378. 
—  (Tour  de),  1,290. 
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Faued  Eiîn  Salche,  commandant  la  tribu  de  Mahimen,  IV  , 

268,  note. 
Fakardin   ou  Fakar  el  Din,  émir   des  Druzes,  I,  258, 

263,  508,  555.  II,  564,  579.  ïîï,  4. 
F  ares  eiîn  Agir,  chef  de  la  tribu  El  Bechakez,  IV,  249 , 

note. 
Fares  el  IIarba,  chef  de  la  tribu  El  Harba,  IV,  172,  249. 
Faress,  fils  de  Méhanna.  IV,  107. 
Faress  ebn  Mehidi  ,  jeune  Arabe  bîessé,  IV,  188. 
Farren  (M.),  consul-général  d'Angleterre  en  Syrie,  I, 

275,  40(3.  III,  42,  100. 
Fatalla  Sayegiiir.  Récit  de  son  séjour  chez  les  Arabes  er- 

rans  du  grand  désert ,  rapporté,  et  traduit  par   les  soins 

de  M.  de  Lamartine,  IV,  45,  105. 
FauvelCM.  ),  ancien  consul  de  France  en  Grèce ,  I,  190. 

III,  240. 
Feiirab,  fils  d'un  chef  de  tribu,  IV,  257. 
Feux  Julïa.  Voy.  Bayruth. 
Fodd\,  nègre,  IV,  257. 

Foglieri  (rade  de),  l'antique  Phocée,  III,  244. 
Fontamer  (M.),  auteur  d'un  voyage  publié  en  1854,  I. 

Avertissement,  6,  IV,  559. 
Freyre  (M.  ),  ancien  ambassadeur  en  Espagne,  1, 125. 
Freysstnet  (M.  .T.),  de  Marseille,  I,  25. 


<;. 


Galata,  III,  266, 579. 

Galilée,  11,29,  41,55.  III,  129,  186.  IV,  278. 
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Gallu'Oli,  III,  251. 

Gandour,  ministre  de  l'émir  Youssef,  I,  360. 

Gaspari(  M.),  agent  du  consulat  de  Grèce  à  Athènes,  1, 188. 

Gaza,  II,  120,  351).  III,  186,  221.  IV,  356. 

Gazens  el  Hamad,  Bédouin,  IV,  137. 

Gazyr,  chef-lieu  du  Kosrouan,  I,  570. 

Géans  (mont  des),  III,  572. 

Géant ( montagne  du),  III,  52G. 

Génésareth  (lac de),  ou  de  Tibériade,  II,  42,  ïll,  G. 

Génie  (le  brick  le),  capit.  Gunéo  d'Ornano,  I,  171,  214  et 
suivantes. 

Gennadius,  III,  289. 

George  Petrowistsch,  surnommé  Kara  ou  Zrin,  c'est-à- 
dire  le  Noir,  IV,  13. 

Georgio-Bey,  d'IIydra,  I,  181,  3G3. 

Gesser-Gadi  (  pont  de),  1,  559. 

Gethsémani,  11,  170,  236. 

Getiisémani,  ou  la  monde  Julia,  If,  295. 

Geziri  (  le  pays  de),  IV,  1 18. 

Giabal,  IV,  151. 

Giafar,  Bédouin,  IV,  151. 

Giaffer  el  Giameh,  nom  d'un  livre  saint  dans  la  religion 
musulmane,  IV,  267. 

Giassem,  schcik  de  Zualma,  IV,  205. 

Giaudal,  scheik,  chef  de  la  tribu  El  Wualdy,  IV,  177. 

Gibel,  dans  le  Kesrouan,  î,  359,  567  et  suivantes. 

Gibel-Biscarra,  I,  570. 

Gibes,  I,  570. 

Giorgios-Bey,  le  même  que  Georgio-Bey.  I,  565. 

Gîoub  el  Ghamim,  nom  d'un  puits  du  désert,  IV,  2Ô4. 

Giraudln  (31.),  vice-consul  de  France  à  Saïde,  II,  5,  524, 

Gozzo  (île  de),  ï,  105. 
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Greig  (M.),  I,  123. 

Gropius(M.),1,  190. 

Grotte  de  la  Nativité,  III,  204. 

Gruimdelad  el  Bescantar,  I,  570. 

Guillois  (  M.  ),  jeune  Français  attaché  au  consulat  de  France 

à  Chypre,  I,  223.  III,  223. 
Guseharez  Ali,  commandant  de  Belgrade,  IV,  20. 
Guys  (M.  ),  consul  de  France  à  Bayruth,  I,  242.  III,  101. 


H. 


Habib  Barbara,  Grec  syrien,  I,  2b'4,  290.  II!,  10L 

Hadgi-Bey,  IV,  19. 

Hadgi  Mustapha,  IV,  17. 

Hafza,  femme  d'Aloïan,  IV,  18'-. 

Haiff,  IV,  2G9,  note. 

Halib  el  Dow,  IV,  200. 

Halil,  fils  de  l'émir  Beschir,  I,  370. 

Halil-Pacha,  capitan-pacha,  I,  210. 

Hall  a  (  plaine  de  ),  IV,  2o3. 

Hama,  ville,   II,   389.    IV,    G7,152  ,  25G,  241,  240,  et 

suiv.,  536. 
Hamed,  filsdeSaker,  IV,  190. 
Hamed,  fils  de  Mehanna,  IV,  110. 
Hammana,  village,  111, 11,  14,  15, 149. 
Hankey  (sir  Frederick),  1, 125. 
Hanna  el  Bitar,  maréchal  ferrant  à  Dair  Antié,  IV,  127. 


ALPHABETIQUE.  393 

Haourw,  village,  IV,  81. 

Harma,  fils  de  l'émir  Faress,  IV,  192. 

Hasné  (château  de),  IV,  74. 

Hassad-Pacha,  III,  114. 

Hassaf  Abou  Ibrahim,  sclaeik,  IV,  75. 

Hassem,  I,  256. 

Haunie,  village,  I,  574. 

Hébassie  ( le),  près  de  Machadalî,  IV,  250. 

Hebiek  el  Mahdan,  commandant  militaire,  IV,  201. 

Hedal  (le  général),  IV,  263,  292. 

Heggias  ou  Hegiaz  (  pays  de  ),  IV,  271 ,  294. 

HEiNAD(le),  IV,  281. 

IlÉLIOPOUS,  III,  41. 

Hémus  (mont),  III,  400. 

Hettal,  nom  d'un  Bédouin,  IV,  07,  128. 

Heroualma,  à  trois  jours  dePalmyre,  IV,  167. 

Hessaisoun  el  Kratib  (lisez  Katib),  IV,  83. 

Hindia,  femme  célèbre,  II,  400. 

Hiram,  roi  de  Tyr,  II,  11.  III,  41,  1G2. 

Homs,  village,  I,  270,   562,  581.  II,  517,  389.  IV,  356. 

Voy.  Koms. 
Horan  (le),  IV,  118,  note,  128,  206,  281. 
Hotham  (l'amiral),  commandant  la  station  anglaise  dans  la 

rade  de  Nauplie,  I,  171. 
Housbaye,  surl'Anli-Lihan,  I,  556. 
ITumann  (M.),  jeune  négociant  français,  III,  160. 
Hugon  (l'amiral),  1, 171. 
Hussein  Pacha,  III,  402. 
Hydra,  1,161,174, 181. 
Hygias,  IV,  118,  note. 
Hyhète  (mont),  1, 184-,  205. 

IV. 
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Iagodina,  IV,  4. 

Ibrahim-Pacha,  I,  258,  295,  297,  298,  580,  587,  406, 

II,  14,  65,  77,  129.,  209,  229,  272,515,  528,  551. 

III,  28,  65,  67,  82,  90,  101  ,  200,  550.  IV,  19,  et 


X/tZ 


SU1V.,  -M  ». 

Ida  (mont),  111,248. 
If  (château  d'),  I,  51. 
Ikaria,  (île  d),  HT,  236. 
Illissus  (!'),  I,  02. 


.1. 


Jacob  Nenadowistscii,  IV,  20. 

Jaffa  ou  Yaffa,  l'ancienne  Joppé  de  l'Écriture,  I,  270. 

II,  16,  155  et  suiv.,  511.  III,  18G,  216,  219,  et  suiv. 
Jainki,  secrétaire  de  Kara-George,  IV,  27. 
Jauffket  (M.  ),  de  Marseille,  1 ,  25. 
Jérémie  (vallée  de),  III,  216. 

—  (village  de),  II,  144,  311.  III,  199. 
Jéricho,  II,  148,  221,  251  et  suiv.,  255, 280. 
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Jérusalem,  1, 503.  II,  16,  148,  461,  214,  278.  III,  190,  216. 
Juppé.  Voy.  Jaffa. 
Jorelle  (M.),  gérant  du  consulat  de  France  à  Bayruth,  et 

premier  drogman,  I,  244,  204,  274,  284,  288,   406, 

III,  160. 
Jorelle  (mad.),  I,  244.  Pièce  de  vers  à  elle   adressée, 

I,  247. 
Josaphat  (tombeau  de),  II,  217. 

-(vallée de),  11,175,  186,  257. 
Jourdain  ( le),  II,  45  et  suiv. 
Joussef,  I,  357,  570, 372. 
Juif  errant  (  porte  du  ),  à  Jérusalem,  II,  192. 
Julia  de  Lamartine,  I,  32,  80,  120,  125,    147,  185, 

215,  255,  242,  244,  265,  209,  277,  406.  II,  526,  559, 

541,549,554.111,7,184. 
Julia  (vers  sur  la  mort  de),  Gethsémani,  II,  295. 
Jupiter  Olympien  (  temple  de),  I,  215. 
Jupiter  Panhellénien  (temple  de),  I,  185,  202. 


k. 


Kadisha,  III,  174. 

Kaïpha  (golfe  de),  III,  185. 

—  (plaine  de),  II,  75. 
Kalil-Pacha,  favori  du  Grand-Seigneur,  II,  317. 
Ka.nobin,  monastère  maronite,  II,  595.  III,  174. 
Kantar,  famille  considérable  dans  le  Liban,  I,  558. 
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Kara-Djehennem,  officier  turc,  III,  2<)8. 

Kara-George,  IV,  14. 

Karadja  (le  prince),  1, 168. 

Karan,  province  du  Liban,  I,  379. 

Karman  (vallées  et  montagnes  du),  IV,  261 . 

Katchiflisse  (MM.),  négocions  grecs  et  consuls  de  Russie  à 

Tripoli,  III,  165. 

—  (Mad.  et  mesdemoiselles),  ibid. 
Keghat-Kani,  IV,  297. 

Kesrouan  (le),  ouKosrouan,  I,  559,  567.  II.  401.  111. 160. 
Koïdar  deBudna  (l'émir),  I,  562. 

KOMEKITZA,  IV,  25. 

Koms,  I,  505,  le  même  que  Homs. 
Konia,  II,  317.  III,  112.  IV,  537. 

KoRASSAN,  III,  109. 

Kosrouan.  Voy.  Kesronan. 
Kraglsewatz,  IV,  15,  55. 
Krau  Cheikhria,  IV,  67. 
Krio  (cap),  111,  255. 
Krushedal  (  monastère  de ),  IV,  17. 
Kulmy,  IV,  19. 
Kctaya,  IV,  557. 


Laborde  (de)  Avertissement,  I,  6. 
Laconie  (la),  1, 150. 
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Lallemand  (  le  général  ),  IV,  298. 

Lamartine  (M.  de),  III,  200.  IV,  565. 

Lamartine  (Mad.  de),  1, 52, 147,  255,  242,  250,  265,  277, 

406.  II,  526.  III,  81,  187,  225,  576,  405. 
Lamartine  (Mademoiselle  de),  Voy.  Julia. 
Laodicée,  aujourd'hui  Latakié,  I,  505. 
Larnaca  (Rade  de)  I,  222.  11,86. 
Laroyère  ( M.  de),  II,  521,  599. 
Lascaris  de  Vintimille  (  M.  ),  IV,  50,  62  et  suiv. 
Latakié,  ancienne  Laodicée,  I,  240,   505,  576,  598.  II, 

567, 588.  III,  70.  IV,  500. 
Laurella  (  M.  ),  consul  d'Autriche  à  Bayruth,  I,  275,  406. 

III,  160. 
Léonardi  (le  docteur),  I,  508. 
Lesbos,  III,  246. 
Liban  (le),  I,  251,  295,  504,  569,  578.  II,  8,  526,  591.  III, 

125, 157  et  suiv.  IV,  556,  566, 571. 
Liban  (Anti-).  Voy.  Anti-Liban. 
Lombart  (M.),  négociant  français  à  Tripoli,  III,  464. 
Lonitza,  IV,  24. 
Louis  xviii,  IV,  567. 

Lozanna  (nionsignor),  évêque  d'Abydos,  II,  594. 
Lune  (le  couvent  de  la ),  ou  Deir  el  Rammar,  1, 556. 
Lutzen,  IV,  26. 
Lyons  (  M.  ) ,  capitaine  de  frégate  te  Madagascar,  I,  120, 

156.  # 
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M. 


Macédoine  (la),  IV,  547. 

Machabées  (  tombeau  des),  ïl,  310.  Voij.  Modin. 

Maciiad,  IV,  191. 

Machadali,  IV,  250. 

Macri  (golfe de),  I,  502.  11,517.  III,  184,  250. 

Madagascar  (la  frégate  le),  capitaine  Lyons,  I,  120. 

Mahimen  (  iribu  de),  IV,  2G8,  note. 

Mahin,  village,  IV,  81. 

Mahlab,  IV,  277. 

Mahmoud,  II,  588.  III,  296,  555,  557.  IV,  342. 

Mahomet  n,  III,  290,  524,  551. 

Maktal  el  Abed,  IV,  268,  note. 

Malagamba  (31.),  vice-consul  à  Caipha,  II,  79. 

—  (Madame),  II,  79. 

—  (Mademoiselle),  II,  82. 
Malia.  Voi\.  San-Angelo. 
Malte,  I,  105,  305,  568.  IV,  62. 
Mansour,  1, 556. 
Mansouri,  IV,  200. 

Maouals  ,  ou  romances  vulgaires  des  Arabes  modernes, 
extraites  des  Mélanges  de  littérature  orientale  et  fran- 
çaise, par  J.-  Agoub,  IV,  507. 

Maraschli-Ali-Pacha,  IV,  31. 
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Marathon,  I,  203. 

Marcaeltre,  district  de  Sain  t-Jean-d' Acre,  I,  562. 
Marcellus  (  lettre  de  M.  le  vicomte  de  )  à  M.  de  Lamartine, 

IV,  365. 
Maritza,  Èhredes  anciens,  111,  399. 
Mar-Méri,  district  de  Saint-Jean-d'Acre,  I,  360. 
Marmorizza,   1, 215,  502.  II,  317. 

Maronites  (les),  peuplade  du  Liban,  II,  365  et  suivantes. 
Marron  ,  solitaire,  II,  366. 
Marseille,  IV,  559. 

—  (  hommage  à  l'académie  de),  I,  25. 
Maszyad,  ville,  II,  388. 
Matapan  (cap),  1, 144. 
Mathéi  (  M.  ),  banquier,  l'un  des  magnats  de  Chypre,  I,  225. 

111,  225. 

MatlacEbnFayhan,  chefde  la  tribu  El  Zeker,IV,  234,  note. 

Matschwai  (le  ),  IV,  31. 

Mauridès  (  M.  ),  jeune  Grec  de  Philippopoli,  III,  400. 

Maytal  el  Ebbed,  IV,  199. 

Mazoyer  ou  Mazolier  (M.),  drogman,  I,   274.  III,  124, 

165,  IV,  47. 
Mecke  ou  Mecque  (la),  I,  565.  Ili,  117.  IV.  198,  268,  285. 
Médine,  III,  118.  IV,  198. 
Medjioun  (émir),  IV,  274. 
Médyde,  IV,  118,  note. 
Mehannael  Fadel,  grand  prince  bédouin,  IV,  92, 101-121, 

148  et  suiv. 
Mehannael  Saneh,  cher  de  la  tribu  El  Salba,  IV,  249,  note. 
Mehayedé,  tribu,  IV,  193,  note. 
Mehemet,  IV,  19. 
Méhémet-Ali,  I,  568,380.  II,  48,  129,  315,  577.  III,  107, 

112.  IV,  268,543. 


loo  T  AU  LE 

Melès,  iïeuve,  Iïi,  258. 
Melkghem,  IV,  105. 
Mer  d'Athènes,  I,  179. 

—  de  Candie,  1,  254. 

—  Caspienne,  IV,  540. 

—  d'Egée,  1,201. 

—  d'Egypte,  1,217,278. 

—  deGénésareth,  ou  lac  de  Tibériade,  III,  6. 

—  de  Marmara,  III,  25t\  283,  299,  555,  577.  IV,  558. 

—  Méditerranée,  IV,  541 ,  559. 

—  Morte,  II,  176, 245,  275, 280.  IV,  128. 

—  Noire,  III,  525,  587.  IV,  546. 

—  Rouge,  IV,  546. 

—  de  Syrie,  1,217,508. 
Mérah-Famès,  IV,  2bl. 
Mésopotamie,  IV,  559. 
Messirib  (ruines de),  IV,  571. 

Métualis  (les),  peuplade  du  Liban,  II,  585  et  suivantes. 

Michaud,  de  l'Académie  française,  Avertissement,   1,  7. 

Michel-Ange  de  Caravaggio.  Un  tableau  de  lui,  représen- 
tant la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  dans  la  cha- 
pelle de  l'Élection,  à  la  cathédrale  de  Malte,  1, 114. 

Miége  (M),  consul  de  France  à  Malle,  I,  104, 120. 

Milan,  fils  de  Wischnia,  IV,  28. 

Milenko,  IV,  20,  25. 

Milhem  (l'émir),  1,556. 

Milly,  I,  56,  148. 

Miloscii  Obrenowitsch  (le  prince),  III,  414.  IV,  29,  542. 

Mitylène  (île  de),  III,  246. 

Mladen  Milowanowitsch,  sénateur  servien,  IV,  22. 

Moab  (  montagnes  de  ),  II,  275. 

Moctura,  palais  du  scheik  Besi  hir,  I,  579. 
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Modin,  chàteaa  et  tombeau  des  Maehabées,  II,  451  ,  163. 
Voy.  Maehabées. 

Modon  (  golfe  de  ),  1, 141. 

Mohadan,  village,  IV,  161. 

Mohdi  Ebn  Hud,  ehef  de  la  tribu  El  Sabha,  IV,  193,  note. 

Mola  Ismael,  chef  des  Dallatis,  IV,  243. 

Moldavie,  IV,  541. 

Moler,  président  de  la  chancellerie  servienne,  IV,  53. 

Mons  Offensionis,  II,  222. 

Montagu  (lady  Worthley),  III,  532. 

Montgrand  (M.  de),  de  Marseille,  »,  25. 

Montiierot  (M.  de).  Vers  à  lui  adressés  par  M.  de  Lamar- 
tine, son  beau-frère,  I,  152. 

Montredon  (golfe  de),  I,  57. 

Morawa,  IV,  7. 

MoRÉE(Ia),  IV,  541. 

Morlach  (31.),  111,  542. 

Morts  (  champ  des  ),  111,  507. 

Mouayegé,  tribu,  IV,  195,  note. 

Moussi,  curé  syriaque  à  Coriéiain,  IV,  SI,  123. 

Moussoul,  IV,  255. 

Murat-Bey,  III,  146. 

Mustapha,  III,  292. 

MusTAPiiA-Baraietar,  111,  295. 

Mytilène,  îV,  538. 


LV 
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N. 


Nabac  Ebn  Iîabed,  chef  de  la  tribu  El  Mahlac,  IV,  254, 

note. 
Nabek ,  village,  IV ,  254. 
Nahr  Bayrutii,  ou  fleuve  de  Bayruth,  11,  340. 
Nahr  el  Arsouf  ,  fleuve ,  II ,  121 . 
Nahr  el  Kebir,  II,  401. 

Nahr  el  Kelb,  ou  fleuve  du  Chien,  11,  528,  Ô89,  401. 
Nahr  el  Petras,  fleuve,  II,  121. 
Nain  el  Baz,  à  trois  journées  de  l'Euphraie,  IV,  172. 
Namuk-Pacha,  jeune  favori  du  Grand-Seigneur,  III,  552. 
Naples  (golfe de),  III,  258. 
Naplouse,  l'antique  Sychem,  II,  44, 17,  50. 
Napoléon,  II,  77.  IV,  50,  287,  571.  Voij.  Buonaparte. 
Napoli  de  Malvoisie,  I,  151. 
Nassel  (le  scheik),  IV,  572. 
Nasser,  IV,  102, 116, 122. 
Naufal,  serrurier  à  lîoms,  IV,  71. 
Nauplie,  I,  120,  102. 
Navarin,  1, 140.  IV,  555. 
Nazareth,  II,  16,524. 
Nedgde,  IV,  156,  252,  275. 
Negotin,  IV,  26. 
Nicée  (golfe  de),  III,  253. 
Nicolas,  empereur  de  Russie,  III,  550. 
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Nicomédie  ({jolie  de,  III,  506. 

lViivsciiwiTz,  métropolitain  servien,  IV,  53-54. 

Nissa,  ville  turque,  frontière  de  la  Servie,  III,  409.  IV, 

540. 
Nisyra  (île de),  III, 235. 
Noé  (tombeau  de),  III,  20. 
Notre-Dame-de-la-Garde,  fort  et  chapelle,  I,  52. 
Nouarat  el  Nahman,  petite  ville  à  deux  journées  d'Alcp,  IV, 

66, 128. 
Nugent  (M.  etMad.  ),  I,  123. 
Nymphes  (collines  des),  I,  492. 


0. 


Obren,  premier  mari  de  Wiselmia,  IV,  28. 
Olives  (jardin  des),  II,  471. 

—  (mont  des),  11,  465,257. 
Oliviers  (  mont  des),  II,  465,  222. 
Olympe  (mont),  III,  22S,  283,  308. 
Omar  el  Sakara,  mosquée,  II,  479,  206. 
Orloff (le  comte ), III, 236,  550, 587. 
Oknano  (Cuneo  d'),  I,  247.  Voy.  Guneo  d'Ornano. 
Oronte  (1'),  III,  464.  IV,  70,  72, 256. 
Otiiman.  III,  29 ï. 
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P.ESTUM,  I,  99. 

Palamide  (  château  de  ),  T,  ?G3. 

Pàlmà  (golfe  de),  1,86. 

Palmyre,  T,  505.  II,  525.  III,  82.  IV,  158, 248,  372. 

Pantellerja  (î!ede),  ancienne  Calypso,  I,  10 î. 

Paphos,  III,  228. 

Parseval  (M.  Amédée  de  ),  1, 34,  308, 322, 535.  II,  1 18. 

PARTHÉRON(Ie),I,  184,204. 

Paswanoglou,  pacha  de  Widin,  IV,  14. 

Péloponèse,  IV,  341. 

Penthélique  (mont),  I,  184. 

—  (  vallées  du),  1,202. 
Péra,  ville,  III,  265,285,547. 
Persique  (golfe),  IV,  48. 
Perthjer,  jeune  Français  attaché  au  consulat  de  Chypre, 

1, 222-225.  III,  225. 
Petroni  et  George  son  fils,  IV,  15. 
Petzka,ïV,  19. 
Phai.ère  (port  de) ,  1, 203. 
Piiilippopolt,  III,  599.  IV,  5.0. 
Phocée,  aujourd'hui  Foglieri,  II!,  245. 
Pirée  (le),  ï,  183,  202. 
Pjscine  de  Salomon,  T!,  256. 
Pjsgopia  (îles de),  111,255. 
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Pitt(M.),  1,301.  IV,  56!). 

ï\\Yx(!e),  I,  1<J2,  195. 

Pomègue  (îles  de),  ï,  51. 

Ponsomby  (sir  Fréderik),  {gouverneur  de  Malle,  ï,  104,  112. 

—  (lady  Emilie),  I,  125. 

Pont-Euxin,  IV,  559, 545,  559.  Voy.  Euxin  (  1'  ). 

Poretsch  (île  de),  IV,  24. 

Poujoulat,  I,  Avertissement,  7,  8. 

Poussous  (le  père),  prêtre  lazariste  à  Damas,  III,  122. 

Princes  (îles  des),  III,  508. 

Ptoléwaïde,  IV,  574. 

Puits  de  Jacob,  III,  194. 

—  de  Salomon,  II,  11,  524. 

—  desïnnocens,  111,  207. 


n. 


Raam  Béni  Hettal,  IV,  275. 

Barda,  IV,  257. 

Racial  el  Orouk,  scheik  de  Palmyre,  IV,  91. 

Rama,  III,  205. 

Ramla,  aulrefois  Rama  Epiiraim,  l'ancienne  Arimatliie  du 

Nouveau-Testament,  II,  159, 51 1 .  III,  188. 
Bastain,  ville  aulrefois  considérable,  IV,  70. 
Raz  el  Abiad,  cap  Blanc,  II,  15. 
Bédaini  (l'émir),  IV,  260. 
Résumé  politique,  IV,  515 el  suivantes. 
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Ressava,  IV,  20. 

Rhodes  (île  de),  I,   172,  2l<>,  502.  III,   184,  231.  IV, 

337. 
RHODOPE(mont),  III,  400. 
Roche-Noire  (les  pyramides  de) ,  III ,  78. 
Rosée  de  l'Hermon  (mont  la),  ou  Mont  Garmel,  II,  10. 
Roses  (vallée  des),  III,  587. 
Roudan  Ebn  Abed,  chef  de  la  tribu  E!  Meraïkhat,  IV,  234, 

note. 
Rouen  (M.),  minisire  de  France  en  Grèce,  I,  172. 
Roussin  (M.  l'amiral) ,  ambassadeur  de  France  à  Constanli- 

nople,  III,  2%. 
Roxelane,  III,  292. 

Royère,  (M.  de  la),  médecin  d'Hondschoote,  I,  35. 
Ruduik  (montagnes  de),  IV,  28. 
Russie,  IV,  54(1. 
Rustem-Bey,  III,  551. 
Ryde,  ville,  I,  5o7. 


S. 


Saarmin  ,  village  à  douze  heures  de  marche  d'Alep,  IV,  66, 
Sabha,  tribu,  IV,  195,  note. 
Sable-Rouge  (désert  de).  Il,  564. 
Sachrer,  tribu,  IV,  278. 
Saddad,  village,  IV,  74. 
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Sahdoun  Ebn  Wuali,  commandant  la  tribu  (Je  Berkaje,  IV, 

146,  208,  |Ote,  27 1. 
Sahen,  IV,  182,281. 
Sahep,  fils  de  Mola  Ismaël,  IV,  240. 
Sahid  el  Bokhari  (l'émir),  IV,  259,  205. 
Saïde,  l'ancienne  Sidon,  I,  270,  504,  511,  375,  599.  II,  4, 

524. 

—  (cap  de),  I,  252. 

—  (golfe  de),  II,  501. 
Saint-Antioche  (î!e  de),  I.  88. 
Saint-Jean-Baptiste  (désert  de),  H,  149,  274. 

Saint- Jean  d'Acre,  1,558-505,  578.  II,  512, 519,  507,  57!>. 

III,  185. 
Saint  Jean  Damascène  ,  (église  consacrée  à) ,  dans  Damas  , 

III,  115. 
Saint-Jean  du  Désert  (couvent  de),  II,  09,  188. 

—  (village  de),  II,  157. 

Saint  Jérôme  (tombeau  de),  III,  207. 
Saint  Paul.  Ruines  de  la  maison,  à  Damas,  d'où  il  s'échap- 
pa la  nuit  dans  un  panier  suspendu,  III,  120. 
Saint-Pierre  (golfe  de),  I,  85,  86. 
Saint-Point,  1,08,215.  11,05. 
Saint-Saba  (montagne  de),  II,  220,  280. 

—  (vallée  de),  II,  176. 
Saint-Sépulcre  (église  du),  II,  194. 

Saint-Vincent  (le),  vaisseau  à  trois  ponls,  monté  par  l'ami- 
ral Ilotham,  1, 171. 
Sainte  Eustochie  (tombeau  de),  III,  207. 
Sainte  Paule  (tombeau  de),  III,  207. 
Sainte-Sophie  de  Gonstantinople,  III,  287,  509. 
Saints  (vallée  des),  lîï,  171, 175. 
SAKER,sclieik,  IV,  202. 
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Saker  Ebn  Hamed,  chef  de  la  tribu  El  Modiami ,  IV,  11)8, 

note. 
Salamine,  I,  183. 
Salomon  (jardin  de),  III,  210. 

—  (puits  de),  II,  11,  524-. 
Salt  (M.),  consul  d'Angleterre  en  Egypte,  IV,  299. 
Salzani  (M.),  de  Constantinople,  frère  d'un  banquier  de 

Smyrne,  III,  578. 
Samarcande,  aujourd'hui  Chamma,  IV,  118,  note,  156,  25 i, 

274. 
Samarie  (montagnes  de),  II,  17. 
Samos  (ile  de),  III,  256.  IV,  558. 
San-Angelo  (cap),  ancien  cap  Malia,  I,  154. 
San-Dimitri  (colline  de),  II,  559.  III,  6. 
Sannin  (le),  I,  252,  298.  II,  404.  III,  5, 52. 
Saphad,  ville,  II,  580. 
Saphadt  (montagnes  de),  II,  257. 
Sarka,  IV,  128. 
Sarlat  (M.),  capitaine  du  bâtiment  de  guerre  français  à 

vapeur  le  Sphinx,  I,  216. 
Satalie  (  golfe  de),  III,  230. 
Savari  (le  général),  IV,  298. 
Save  (la),  IV,  17. 
Scala  Nova  (golfe  de),  111,  256. 

ScHABATZ  OU  ScHABAZ,  IV,  19,  26. 

Scham,  nom  arabe  de  la  ville  de  Damas,  111,  81.  IV,  127. 
Scheik  Ibrahim  el  Cabressi  (c'est-à-dire  le  Cypriote) ,  nom 

que  prit  M.  Lascaris,  IV,  81, 125. 
Scheik  Racial,  IV,  94,  125. 
Scheik  Sélim,  IV,  125. 

Scherif-Bey,  gouverneur  de  Damas,  III,  89,  107,  115. 
Schumadu  (la),  IV,  5, 14. 
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Scio,  IV,  557,  567. 

Scuffo  (Nicolas),  gouverneur  d'Égine,  I,  182. 

Scutari,  ville,  III,  260,  505.  IV,  559. 

Sélamé  ebn  Hassan,  chef  de  la  tribu  El  Fuaher,  IV,  88,249, 

note. 
Sélim,  III,  290,  554. 
Sélim  Beik,  mutzelim,  IV,  68. 
Sélim  el  Dahassé,  scheik,  I V,  81 . 
Séphora,  l'ancien  Diocésane  des  Romains,  II,  25. 
Sept-Tours  (  château  des),  III,  252,  582. 
Sépulcre  (Saint-),  II,  180. 
Servie  (la),  IV,  540,  547. 
Sest  Abbous,  prince  druze,  1,  561 . 
Sidney-Smith,  amiral  anglais,  I,  567. 
Sidon,  I,  240.  II,  4, 17.  IV,  574, 

SlENITZA,  IV,  51. 

Silhoa  (rocher  de),  II,  217. 

—  (village  de),  ibid.,  219,  III,  215. 

Siloa,  village  des  tombeaux,  le  même  que  Silhoa. 

Siloé  (fontaine  de),  II,  214,  265. 

Sima,  général  servien,  IV,  26. 

Sion,  II,  17,  176,  206. 

Smaderewo,  IV,  19. 

Smyrne,  I,  120,  171,  568.  III,  28,  257.  IV,  298,  557. 

Soghène  (ta  chaude),   village  à  deux  jours  d'AIep,  IV, 

125. 
Soliman,  III,  291.  IV,  27. 

—  (mosquée  de),  III,  291. 

Soliman-Pacha,   successeur  de  Djezar,   1,  569.  IV,  20, 

161. 
Soliman  Sélim,  IV,  250. 
Sophia,HI,  401.  IV,  540. 
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Sophie  (le  brick  la),  III,  181. 

Soultan  el  Brrak,  chef  de  la  tribu  El  Ammour,  IV,  89, 

252. 
Sour,  l'ancienne  Tyr,  I,  253.  II,  6. 
Si>ezzia  (île  de),  1, 174. 
Sphinx  (le),  bâtiment  de  guerre  à  vapeur,  capitaine  Sarlai, 

1,  216. 
Stadi  (le),  I,  215. 

Stamboul,  III,  129,  258,  296,  507,  382. 
Stampalia  (île  de),  I,  214. 
Stanchio,  IV,  538. 
Stanhope  (lady  Esther),  I,  280,  II,  400.  III,  82.  IV,  307  <i 

suivantes. 

—  (lettre  à),  I,  507. 

—  (visite  à),  I,  501. 
Stratford-Ganning  (M.),  I,  210. 

Sturmer  (le  baron  de),  internonce  d'Autriche,  III,  549, 

592. 
Sugar,  sœur  d'un  ministre  d'Ebn  Sihoud,  IV,  160. 
Sunium  (promontoire  de),  I,  96,  99,  180,  214. 
Sychem,  aujourd'hui  Naplouse.  II,  50. 
Sygée  (cap),  I,  96. 
Syrie,  III,  184, 
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I 


Tadmor  ou  Tedmor,  III,  41. 

Tahir  Pacha  (l'amiral),  III,  318. 

Tall  el  Déhab,  au  territoire  d'Alep,  IV,  249. 

Tamer,  IV,  256. 

Tamour,  fleuve,  II,  4. 

Tanko  Kalisch,  IV,  14. 

Tarabourlous,  III,  111. 

Tarsojv,  IV,  557. 

Tarsous,  III,  230. 

Tatar  Bazarjich,  jolie  ville  à  deux  journées  île  Philippopoli , 

III,  402. 
Taurus  (mont) ,  1,234,598.  II,  517.  III,  164,220.  IV, 

356. 
Tchesmé,  III,  257.  IV,  337. 
Tehaisson,  IV,  244. 
Temple  de  Salomon,  remplacé  par  la  mosquée  El  Sakaru, 

II,  178. 
Temples  (collines  des),  III,  49. 
Ténébos,  III,  248. 
Térébinthe  (vallée  de),  II,  152. 

Terre-Sainte  (et  couvent  de),  à  Jaffa,  II,  67,  150,  111,  205, 
Tescho,  second  mari  de  Wisclmia,  IV,  28. 
Thabor  (mont),  II,  17,  24. 
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Thémistocle.  Longue  muraille  bâtie  par  lui,  qui  unissait  la 

ville  d'Athènes  au  Pirée,  I,  183. 
Théodoric,  II,  566. 
Théodose-le-Grand,  III,  175. 
Thérapia,  village,  111,267,523. 
Thésée  (temple  de),  I,  193. 
Thésée,  chef  cypriote,  111,233. 
Tibériade  (lac  de) ,  ou  mer  de  Génésareth ,  Il ,   17 ,  49 

et  suiv.  III,  6. 
Tibur  (cascades  de),  II,  51. 
Timor,  rivière,  IV,  24. 
Tombeau  (le)  de  la  jeune  fille,  111,  260. 
Topoli  (montagne  de),  IV,  15. 
Torrent  de  Cédron,  II,  279. 
Tour  des  Pisans,  II,  278. 
Tour  des  Quarante  Martyrs,  III,  189. 
Tour  des  Vents,  ou  Lanterne  de  Diogène,  I,  193. 
Trieste,  IV,  62. 
Tripoli,  I,  240,  270,  503,  598.  II,  568,  389.  III,  70,  160, 

164. 
Troie,  III,  248. 
Truqui  (M.),  consul-général  de  Sardaigne  à  Constantinople, 

III,  255,  299,  528,  587. 
Tschesmé,  le  même  que  Tchesmé. 
Tundicha,  III,  599. 
Tunis,  1, 97.  IV,  555. 
Tyr,  I,  240.  H,  17,  522,  578.  IV,  570. 
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Vaillant  (M.),  capitaine  de  la  corvette  l'Aaéon,  I,  216. 

Valachie,  IV,  341. 

Valette  (cité),  1, 104, 112. 

Vallée  de  Josaphat,  II,  279. 

Vangaver  (M.),  de  Marseille,  1, 25. 

Vernazza  (M.),  consul  de  Sardaigne  à  Andrinople  ,  III , 

399. 
Véronique  (maison  de),  à  Jérusalem,  II,  192. 
Vierge  (tombeau  de  la),  II,  259. 
Villeneuve  (MM.  de),  de  Marseille,  I,  23. 
Voie  (la)  de  Salomon,  III,  212. 
Volney,  1,556.  II,  5G6,  401. 
Vourla,  111,257,  243. 


W. 


Waddi  el  Cabour  {vallon  des  tombeaux),  IV,  95. 
Waddi  el  Naiir  (vallon  de  la  rivière),  IV,  94. 
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Waddi  el  Haïl,  nom  d'un  précipice,  IV,  226. 

Wahabi,  IV,  240. 

Walter  Scott.  Vers  à  lui  adresses  par  M.  de  Lamartine 

en  partant  de  France ,  H,  65. 
Warwarin  (plaine  de),  IV,  25. 
Wardi,  IV,  140. 
Wasso-Tcharapitsch,  IV,  14. 
Weliko,  IV,  26. 

Wischnia,  mère  du  prince  Milosch,  IV,  28. 
Worthley-Montagu  (lady),  III,  552. 
Widin,  IV,  14,  20. 


Yakoub,  tailleur  à  Homs,  IV,  70. 

Yemen  (le),  IV,  198. 

Yenikeui,  village  bulgare,  III,  405. 

Yong-Michael,  I,  569,  572. 

Yong  Monsbak,  I,  572. 

Youssouf,  bcy  de  Négrepont  et  d'Athènes,  I,  198. 

—  (visite  à),  I,  209. 
Yousodf-Pacha,  grand-visir  de  la  Porte,  IV,  12". 


ALPHABETIQUE.  4ir, 


Zabulon,  II,  16,  512. 

Zahauran  Ebn  Houad,  chef  de  la  tribu  El  Krassa,  IV,  254, 

note. 
Zaher,  IV,  157. 

Zaklé,  ville,  III,  17,  85, 108,  157,  etc. 
Zarrak,  IV,  116. 
Zéangir,  III,  295. 
Zebdani,  village,  III,  75, 8o. 
Zharklé,  la  même  que  Zarklé  et  Zaklé,  11  ,  507.  Voy. 

Zaklé. 
Zirea,  ou  fleuve  des  Crocodiles,  II,  115. 
Zodr,  IV,  170. 
Zualma,  IV,  202. 


FIN    DE    LA    TABI.L. 
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